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PRESSE DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE PREMIER

Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans le bureau et salua Mr Smith d’un geste désinvolte de la main.

— Bonjour, dit-il. Comment allez-vous ?

Mr Smith était en train de presser un bouton qu’il avait sur le nez. Il s’interrompit brusquement avec l’air coupable d’un collégien surpris à regarder des photos de femmes nues.

— Bonjour, répondit-il avec contrariété.

Il tendit sa main grassouillette de prélat vers un des fauteuils réservés aux visiteurs.

— Asseyez-vous.

Hubert prit place, croisa ses longues jambes et rectifia le pli de son pantalon. Son visage hâlé était celui d’un prince pirate. Sa manière de se mouvoir évoquait un de ces grands félins qui règnent sur des contrées entières.

— Qu’est-ce qui vous vaut ça ? Demanda-t-il en regardant le gros bouton rouge avec un sourire innocent. Le printemps ou le manque ? Je peux vous indiquer une ou deux adresses…

Mr Smith lui lança un regard furibond. Il se mit à ressembler à une énorme grenouille qui aurait raté une mouche pour la troisième fois.

— Mon médecin prétend que cela provient du foie, expliqua-t-il. Les soucis…

— Vous êtes là pour ça, fit remarquer Hubert. Si les pays décidaient de vivre en paix, la commission du budget supprimerait la C.I.A. et vous enverrait pêcher à la ligne.

Mr Smith eut une moue qui accentua son expression de batracien nostalgique.

— Nous n’en prenons vraiment pas le chemin, répliqua-t-il. Depuis que Mao a des ennuis sérieux pour ramener l’ordre chez lui, les Russes ne se sentent plus directement menacés et reprennent du poil de la bête un peu partout… Je ne serais pas étonné qu’ils nous préparent une ou deux sales histoires.

— C’est logique, observa Hubert. Vous feriez la même chose à leur place.

— Je ne vous ai jamais dit le contraire, reconnut Mr Smith. L’embêtant c’est que nous n’avons aucune idée précise de l’endroit qu’ils vont choisir.

Il haussa les épaules d’un air résigné et soupira longuement.

— L’Amérique du Sud ? Berlin ? Les rois nègres ? Pour l’instant, ils se bornent à quelques piqûres d’épingle, probablement pour tâter le terrain et voir nos réactions.

Hubert se demanda si Mr Smith voulait simplement le prendre à témoin de ses soucis ou si cette conversation avait un but défini.

Il décida d’entrer dans le jeu.

— Si j’étais vous, je me méfierais aussi du Moyen-Orient, déclara-t-il. On obtient n’importe quoi des Arabes. En ce moment, il doit y avoir des quantités de vieilles Anglaises qui visitent l’Égypte… et qui risquent de s’y faire violer.

Mr Smith sursauta et ses yeux de myope se rapetissèrent d’un seul coup.

— Comment le savez-vous ? questionna-t-il avec inquiétude.

— Que les vieilles Anglaises choisissent le printemps pour aller en Égypte ? s’étonna Hubert.

— Que Nasser est sur le point de semer à nouveau la pagaille dans ce coin du monde avec la bénédiction de Moscou, précisa aigrement Mr Smith. Nous venons de recevoir des informations dans ce sens.

Hubert se mit à rire.

— Je n’en savais rien du tout, mais je vous fais confiance…

Comme Mr Smith le considérait avec une méfiance non dissimulée, il ajouta :

— Si je comprends bien, vous allez m’envoyer sur les bords du Nil ?

— Erreur, vieux garçon, répliqua Mr Smith. Vous partez pour Athènes.

Devant l’air quelque peu surpris d’Hubert, il expliqua :

— La Grèce risque de devenir sous peu un des points chauds auxquels je faisais allusion lorsque vous m’avez parlé de l’Égypte. Ce serait très ennuyeux pour nous.

Il indiqua d’un signe le grand planisphère qui occupait tout un pan de mur, et se mit à polir soigneusement les verres de ses lunettes d’un geste qui lui était familier.

— Depuis que l’Algérie se tourne vers le communisme et que de Gaulle s’est retiré de l’OTAN, le dispositif de défense allié en Méditerranée pose certains problèmes. Ceux-ci deviendraient véritablement critiques si la Grèce passait à son tour dans l’autre camp, car la Turquie serait complètement isolée et ne tarderait pas à subir un sort identique… Les Russes réaliseraient alors leur vieux rêve de possession des Détroits et nous serions contraints de nous replier sur la péninsule italienne avec toutes les conséquences que cela entraînerait.

Hubert n’ignorait pas ce qu’une telle éventualité signifiait pour le reste de l’Europe. Toutefois, il préféra laisser Mr Smith parler sans l’interrompre.

— Au cours des dernières années, la situation politique grecque s’est considérablement dégradée, poursuivit celui-ci. Il y a d’abord l’Aspida (1). Ensuite, le vieux Papandréou n’a pas pardonné au roi Constantin de l’avoir renvoyé en juillet 1965 et ne rate aucune occasion de jouer les trouble-fête.

Le complot visait à remplacer le régime actuel par une république plus ou moins inspirée des démocraties populaires.

Il leva ses mains potelées vers le plafond en une mimique expressive.

— Cela ne lui est pas difficile, soupira-t-il. Non seulement il a conservé une popularité certaine à cause des mesures qu’il a prises en faveur des paysans, mais il reste le chef du parti du Centre. Aucune majorité n’est possible sans la participation d’un certain nombre de députés de celui-ci. Il peut faire tomber les gouvernements chaque fois qu’il en a envie et ne s’en prive pas.

— Ce n’est pas quelque chose de bien nouveau, remarqua Hubert. Si mes souvenirs sont exacts, la Grèce a connu plus de quarante gouvernements depuis la fin de la guerre…

— Vous pouvez même remonter beaucoup plus loin, renchérit Mr Smith. De tout temps, les Grecs se sont entre-tués pour des raisons politiques. Depuis la rivalité d’Athènes et de Sparte, ils n’ont jamais cessé. Il faut croire qu’ils ont cela dans le sang.

— Dans ce cas, je ne vois pas pourquoi on les priverait de ce plaisir, fit Hubert. Envoyez-moi sur la Côte d’Azur et laissez-les s’étriper en paix.

— S’il ne tenait qu’à moi…

Mr Smith soupira à fendre l’âme et choisit un mince cigare dans une petite boîte en bois sculpté rehaussé de motifs d’argent patiné par l’usage.

Il l’alluma au moyen d’un gros briquet à gaz.

— L’enjeu est trop important pour que nous courions le moindre risque, reprit-il. Des élections vont avoir lieu dans peu de temps et le vieux Papandréou proclame sur tous les tons qu’il va obtenir la majorité absolue et casser la baraque.

— Je me suis laissé dire qu’il n’est pas aussi intransigeant qu’on le prétend, intervint Hubert. De toute manière, si les Grecs veulent qu’il revienne au pouvoir, je vois mal comment nous pourrions empêcher cela à moins de le faire assassiner.

Mr Smith lui adressa un regard empreint d’une profonde réprobation.

— Le problème n’est pas là, déclara-t-il. Papandréou commence à se faire vieux et vous savez aussi bien que moi que certains vieillards sont prêts à n’importe quoi pour conserver le pouvoir. D’autre part, il y a son fils, Andréas, que beaucoup considèrent comme son successeur.

Il marqua une brève interruption avant de reprendre.

— Le jeune Papandréou n’a jamais caché ses sympathies pour Moscou et fait ouvertement campagne pour le renversement de la monarchie et le retrait de la Grèce de l’OTAN. Bien qu’il représente officiellement le parti du Centre, il est certain qu’il bénéficie de l’appui de l’E.D.A. (2) et des autres organisations para-communistes. Il est à peu près prouvé qu’il est aussi un des chefs de la conspiration de l’Aspida.

— Charmante famille, remarqua Hubert. En d’autres termes, vous craignez que le fils et ses amis ne se servent du père comme tremplin afin de s’emparer du gouvernement.

— C’est à peu près cela, admit Mr Smith. Je voudrais que vous me débrouilliez ces histoires afin de savoir exactement ce qu’il en est.

Hubert fit la grimace.

— Vous n’allez pas me faire croire que vous n’avez pas d’informateurs sur la place ? objecta-t-il.

Mr Smith eut un petit rire désabusé.

— J’en ai même beaucoup trop, expliqua-t-il. Chacun a sa version personnelle qui diffère de celle des autres. C’est pourquoi j’ai besoin de l’avis de quelqu’un en qui j’ai entière confiance.

— Vous me flattez…

Mr Smith fit comme s’il n’avait pas entendu et continua.

— Les Grecs ont le sens du commerce au moins aussi développé que celui de la politique. Pour peu qu’on y mette le prix, on peut acheter n’importe quoi en Grèce, un pétrolier aussi bien qu’un petit garçon. À plus forte raison des renseignements…

Hubert ne parut pas enthousiaste.

— Si j’arrive les poches bourrées de dollars, je vais me faire refiler n’importe quoi…

— Howard vous remettra vos instructions détaillées. Vous y trouverez le nom et l’adresse d’une personne qui vous introduira auprès des organisations de gauche. Une fois sur place, vous agirez au mieux.

— Quelle couverture aurai-je ?

— Journaliste. C’est ce qu’il y a de plus pratique pour ce que vous avez à faire.

Hubert le pensait aussi.

— Est-ce que j’emmène Enrique Sagarra comme la dernière fois (3), demanda-t-il.

— Normalement, vous ne devriez pas avoir besoin de lui, répondit Mr Smith. Si toutefois sa présence devenait nécessaire, il est ici actuellement et je vous l’enverrais par le premier avion.

Hubert chercha une autre question. Il n’en trouva pas. De toute manière, il trouverait toutes les réponses à ce qu’il pouvait demander dans les instructions détaillées.

Mr Smith avait repris son occupation favorite qui consistait à polir les verres de ses lunettes de myope au moyen d’une minuscule peau de chamois. Par instants, il louchait de façon comique sur son gros bouton rouge, aussi visible qu’un phare dans la nuit.

Hubert se leva.

— Bonne chance, vieux garçon, lui lança Mr Smith comme il se dirigeait vers la porte. Et surtout…

Au pétillement qui traversa son regard, Hubert crut qu’il allait lui sortir quelque chose comme « ne vous faites pas trop voir ». Mais Mr Smith n’employait que rarement de telles expressions, même lorsque les circonstances voulaient qu’il s’agisse précisément de Grecs…

— Et surtout, soyez discret, conclut-il.


CHAPITRE II

Le Comet 4b de la compagnie Olympic Airways, se posa à 15 h 55 sur le terrain d’Hellenikon, l’aéroport d’Athènes, situé en bordure de mer à une douzaine de kilomètres du centre de la ville.

À son habitude, Hubert fut un des premiers à descendre une fois l’escalier roulant avancé jusqu’à la porte de l’appareil.

Un soleil étincelant flamboyait dans le ciel d’un bleu intense de l’Attique, mais la température, encore printanière, restait tout à fait supportable. Après les brumes froides et humides de Zurich, où il était arrivé en début de matinée en provenance de Washington, Hubert ne songea pas un instant à s’en plaindre.

L’hôtesse d’accueil, une petite brune sèche et nerveuse, conduisit les passagers dont Athènes était la destination finale jusqu’à la salle des arrivées.

Hubert se plia aux inévitables contrôles de santé et de police, heureusement accélérés comme dans la plupart des pays qui vivent du tourisme.

Son passeport, naturellement faux, était établi au nom d’Hubert Demaison, journaliste de nationalité suisse. Le fonctionnaire jeta un rapide regard sur la photo pour s’assurer de la concordance avec son visage, donna un coup de tampon machinal sur une page du milieu et lui rendit le document.

La douane se trouvait de l’autre côté du portillon, sur la droite. Hubert s’y rendit pour attendre la valise qui, avec la serviette qu’il tenait à la main, constituaient l’essentiel de ses bagages.

Un porteur se précipita aussitôt pour lui offrir ses services en lui demandant s’il voulait un taxi.

Hubert accepta. Bien que la chaleur n’eût rien de comparable avec la canicule qu’il avait connue lors de son dernier séjour, il conservait un assez mauvais souvenir du trajet qu’il avait effectué en car pour rejoindre la ville.

Soulagé de quelques drachmes, Hubert s’assura que le chauffeur, un gros type poussif et moustachu n’oubliait pas de charger sa valise dans le coffre. Ce ne fut que lorsque le chauffeur s’arrêta pour marquer le stop avant de s’engager sur l’autoroute du littoral qui sépare l’aéroport de la plage qu’Hubert lui demanda de le conduire à l’hôtel Athénée Palace, où une chambre devait avoir été réservée à son nom.

La route n’avait pratiquement pas changé, bordée à gauche par la mer, et à droite par des lauriers-roses et des oliviers au milieu desquels des constructions avaient poussé comme des champignons après la pluie.

Une chambre avait bien été retenue au nom d’Hubert Demaison. Hubert remplit le formulaire que lui présenta l’employé de la réception et en prit possession. Elle se trouvait au cinquième étage et possédait une salle de bains privée ainsi que l’air conditionné. Sa fenêtre donnait sur la Paléa Vouli, l’ancienne Chambre des députés transformée en musée historique, et sur la statue équestre de Théodore Kolokotronis, héros de la guerre d’Indépendance, plantée au milieu de la petite place.

Hubert s’en fichait. Il n’était pas venu pour ça.

Après avoir pris une douche et changé de chemise, il ressortit.

Se frayant un chemin au milieu d’une volée de Hollandaises émoustillées, en train de débarquer d’un car devant l’hôtel, Hubert parvint jusqu’à l’angle de l’avenue Stadiou sur laquelle il s’engagea.

Il y avait beaucoup de promeneurs sur les trottoirs, les femmes vêtues de robes légères et les hommes d’un pantalon et d’une chemise sans cravate. Quelques mini-jupes aussi.

Comme toujours à cette heure-là, les terrasses des cafés et le terre-plein central regorgeaient de consommateurs attablés devant des cafés ou des bières. Quelques vieux marchands d’éponges, transformés en bibendums par leur marchandise attachée autour d’eux, traînaient les pieds d’un groupe de touristes à l’autre.

Dans le fond à gauche, on pouvait apercevoir le Vieux Palais et la longue stèle de marbre du Soldat inconnu devant laquelle des evzones en jupette montaient la garde.

L’agence de locations Hermes rent a car se trouvait sur le trottoir où il aboutit. Il poussa la porte.

Un quart d’heure plus tard, il quittait le garage au volant d’une Chevrolet Camaro, réservoir plein, et en parfait état de marche.

- : -

La pendule du tableau de bord indiquait 9 heures moins 8 minutes quand Hubert gara sa voiture vers le milieu de Tritis Septemvriou, l’avenue du 3 Septembre. Il descendit, referma la portière qu’il verrouilla et poursuivit à pied sur le trottoir.

La nuit était merveilleusement étoilée, mais assez fraîche. Une veste se supportait sans difficulté.

À l’opposé des ruelles encombrées et bourdonnantes de la Plaka ou de Kaisariani, le quartier était d’un calme reposant. Il y avait très peu de monde dehors.

L’immeuble où se rendait Hubert se trouvait quelques numéros plus loin. Là, habitait une certaine Pénélope Zéphyros journaliste de son état.

Hubert avait rendez-vous avec elle.

Il trouva aisément. C’était une grande maison à six étages, cossue pour la moyenne d’Athènes, mais sans grand caractère comme la plupart des constructions de l’avenue. La porte était munie d’un système à ouverture automatique. Hubert appuya sur le bouton, entra et chercha la minuterie pour éclairer. La lumière du plafonnier lui révéla l’existence d’un ascenseur au fond du hall décoré de motifs géométriques.

Les instructions détaillées précisaient que Pénélope Zéphyros occupait un appartement au quatrième étage. Hubert en trouva la confirmation sur la liste des locataires, accrochée à l’intérieur de la porte vitrée de la loge du concierge.

Délaissant l’ascenseur dont le bruit aurait pu attirer l’attention, il préféra emprunter l’escalier.

Il y avait deux appartements par étage. Celui de la journaliste se trouvait à droite, signalé par une petite plaque de cuivre gravée à son nom.

À travers le battant, Hubert entendit le crépitement caractéristique d’une machine à écrire. Il sonna.

La machine s’arrêta aussitôt et un bruit de pas se rapprocha de la porte. Le verrou cliqueta et le battant s’ouvrit.

Hubert réprima avec peine une exclamation de stupéfaction.

Dans son esprit, il ne faisait aucun doute que Pénélope Zéphyros était à l’image de son nom, c’est-à-dire fraîche, légère et éthérée comme une brise printanière.

Funeste erreur ! Si la personne qui se trouvait en face de lui paraissait bien être du sexe féminin, la ressemblance avec le doux zéphyr qu’il avait espéré s’arrêtait là.

Mafflue, joufflue, ventrue, fessue, Pénélope était tout cela et même plus. Des bras comme des jambons, des seins comme des dirigeables, elle débordait littéralement de toutes parts. Au bas mot, 120 kilos de graisse rosâtre et palpitante. Hubert n’avait encore jamais rien vu de pareil. Seul le regard, couleur de myosotis, conservait une apparence décente.

— Je désirerais parler à Mademoiselle Zéphyros, dit Hubert en français. Mon nom est Hubert Demaison.

— Je vous attendais, répondit la grosse journaliste d’une voix de soprano aussi surprenante qu’agréable à l’oreille. Entrez…

Elle esquissa un sourire de bienvenue, qui parvint presque à effacer sa laideur et tendit les cinq boudins qui lui servaient de doigts. Hubert les serra en se demandant comment elle pouvait taper à la machine avec un pareil handicap. Il se dit que Mr Smith ou Howard auraient pu le prévenir…

Tremblotant de la tête aux pieds comme un gigantesque œuf en gelée, Pénélope le conduisit jusqu’à un petit salon aux doubles rideaux tirés. Une machine à écrire et divers papiers étaient disposés sur une table de travail placée dans un angle.

Une cigarette achevait de se consumer dans un cendrier plein à ras bord.

Hubert remarqua, en outre, une bouteille sans étiquette de ce qui paraissait être de l’alcool ainsi qu’un verre à moitié vide.

La Grecque lui indiqua un fauteuil et se mit à rire. Cela fit le même bruit qu’un dindon qui s’étrangle.

— Vous ne vous attendiez pas à ça, n’est-ce pas ? fit-elle en se désignant du doigt.

Hubert s’assit et secoua la tête. Inutile d’y aller par quatre chemins.

— Franchement non, reconnut-il avec une certaine gêne.

Elle continua de rire et leva la main d’un geste fataliste.

— Aucune importance, affirma-t-elle. Je surprends toujours un peu au début, mais vous finirez par vous y habituer. J’y suis bien parvenue. À part cela, désirez-vous boire quelque chose ?

— Volontiers, accepta Hubert.

Il montra la bouteille posée sur la table et demanda.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Du mastic (4) de fabrication artisanale, répondit-elle, mais j’ai aussi du bourbon.

Prudent, Hubert préféra opter pour le bourbon. Pénélope se dandina jusqu’à un petit buffet et ramena un fond de bouteille d’Old Crow en même temps qu’un verre.

— C’est tout ce qui me reste, déclara-t-elle. Il faudra vous en contenter.

Elle vida la bouteille dans le verre qu’elle tendit à Hubert.

— J’espère que vous ne détestez pas boire chaud, fit-elle. Mon réfrigérateur est en panne et il n’y a plus de glaçons. Est-ce que vous voulez de l’eau ?

— Merci, refusa Hubert en prenant le verre. Ça ira bien comme ça.

Avec un profond soupir, Pénélope se laissa tomber sur sa chaise qui gémit sous l’assaut et se mit à le détailler sans la moindre retenue.

Vaguement mal à l’aise, Hubert feignit de ne pas remarquer l’examen anatomique très précis dont il était l’objet.

Il plongea le nez dans son verre.

— Pas trop mauvais ? s’enquit Pénélope avec sollicitude. La prochaine fois que vous viendrez, je ferai livrer de la glace si le réparateur n’est pas passé.

— Il ne faut pas vous donner tout ce mal, assura Hubert sans sourciller.

Elle avança la main au-dessus de la machine pour saisir son verre et but à son tour sans cesser de l’observer avec la même impudeur entre ses paupières mi-closes. Hubert crut distinguer une lueur à la fois intéressée et gourmande au fond de ses yeux.

Il pensa que la Méduse devait avoir à peu près cette tête-là lorsqu’elle recevait un visiteur.

— Vous êtes plutôt bel homme, reprit-elle au bout d’une seconde.

— J’ai entendu dire que la Grèce est le pays de la beauté, répliqua Hubert. J’essaie seulement de passer inaperçu.

Il commençait à éprouver une perplexité proche de l’inquiétude. Si elle se mettait dans la tête de lui sauter dessus avec des intentions inavouables, il allait y avoir du sport. Un truc à périr étouffé ! Il était sur le point de lui couper ses envies dans l’œuf par quelque repartie bien sentie lorsqu’elle se remit à rire en poussant des gloussements de volaille.

Hubert se demanda si elle n’avait pas abusé du mastic et si elle n’était pas un peu ivre. Ou simplement un peu cinglée.

— Je pense que vous savez pourquoi je suis à Athènes ? fit-il pour couper court.

Tant qu’elle pourrait lui servir, il préférait ne pas se l’aliéner inutilement.

La grosse journaliste changea d’expression et cessa de rire. Elle lui lança un regard étrange dont il ne parvint pas à discerner la signification exacte.

— Vous êtes censé effectuer un reportage sur la situation politique du pays, répondit-elle. Je dois vous mettre en relation avec des gens de gauche.

Hubert hocha la tête affirmativement.

— Autant que possible, j’aimerais contacter directement des communistes, précisa-t-il.

Pénélope plissa le front et se gratta songeusement le menton.

— Le parti communiste est interdit et ses membres vivent dans la clandestinité, expliqua-t-elle. Ils sont obligés de prendre certaines précautions s’ils ne veulent pas être arrêtés par la police. Il est très difficile de les rencontrer et cela n’est pas sans danger.

Elle marqua une courte hésitation avant de reprendre.

— Ce serait beaucoup moins risqué avec des membres de l’E.D.A.

Une lueur fugitive et cupide traversa ses yeux. Hubert s’en rendit compte.

— On a dû vous indiquer le montant de la somme que vous recevrez en supplément en cas de réussite dans cette affaire, déclara-t-il. Par la même occasion, il serait souhaitable que les personnes auprès desquelles vous allez m’introduire soient sensibles à ce genre d’argument.

Pénélope parut se mettre à réfléchir intensément. Son visage gras et boursouflé prit soudain une expression de satisfaction rusée. Hubert eut le sentiment qu’elle allait se mettre à parler argent dans l’espoir d’obtenir une rallonge mais elle n’en fit rien.

— Avez-vous une couverture solide ? se borna-t-elle à demander.

Hubert lui cita les noms de deux journaux de tendance très progressiste édités en Suisse.

Elle fit la moue.

— Et s’ils vérifient auprès d’eux ? murmura-t-elle.

— C’est peu probable, rétorqua Hubert. Je possède des cartes de presse dont la perfection tromperait les plus grands experts en faux. Ils s’en contenteront très certainement. De toute manière, c’est un risque à courir.

La grosse journaliste se replongea dans ses réflexions. Au bout d’un moment, elle haussa les épaules et soupira comme une baudruche qui se dégonfle.

— Je crois que je connais quelqu’un qui peut vous intéresser, dit-elle. J’essaierai de le joindre demain en début de matinée. Je vous tiendrai au courant. Où êtes-vous descendu ?

— À l’Athénée Palace, répondit Hubert.

Il pensa que c’était le moment où jamais de compléter les renseignements sur la situation politique que contenaient les instructions qu’on lui avait remises à Washington.

Il demanda à son interlocutrice ce qu’elle en pensait et Pénélope eut une mimique éloquente.

— Une chatte n’y retrouverait pas ses petits, affirma-t-elle. Depuis que Paraskevopoulos a été obligé de donner sa démission, les deux Papandréou essayent de déboulonner Canellopoulos. On reparle de Stephanopoulos…

Hubert lui fit signe d’arrêter. Sur les 300 députés du Parlement grec, il devait bien y avoir 150 « quelquechosepoulos » tous plus désireux de faire parler d’eux.

— Dites-moi plutôt comment se présentent les prochaines élections, fit-il.

Pénélope haussa les épaules.

— Pour le moment, il semble que ce soient le parti du Centre et les Papandréou qui aient la meilleure cote, expliqua-t-elle. On leur prête l’intention de commencer leur campagne électorale en organisant des manifestations de masse à Salonique comme en 1965.

Hubert savait que la région de Salonique était le principal fief de l’opposition de gauche au gouvernement et à la monarchie. Il savait aussi que rien n’est plus facile à déchaîner qu’une foule de plusieurs milliers de personnes passionnées par la politique.

— Croyez-vous qu’ils en profitent pour susciter des troubles ? demanda-t-il.

La grosse journaliste haussa à nouveau les épaules.

— Cela n’est pas impossible, répondit-elle. Le vieux Papandréou n’irait sans doute pas jusque-là mais il faut compter avec son fils et ses amis. Il est certain qu’ils tireraient un bénéfice considérable du fait que la police soit obligée d’ouvrir le feu pour ramener l’ordre.

— Et l’armée ?

— Depuis l’élimination des membres de l’Aspida, on peut considérer qu’elle est sûre à 90 %. En cas de troubles, elle soutiendrait le roi comme elle l’a fait à l’époque du soulèvement communiste de 1947. On dit même que certains jeunes officiers verraient d’un assez bon œil que le gouvernement prenne des mesures préventives pour neutraliser les organisations les plus à gauche.

Comme Hubert ouvrait la bouche pour poser une autre question, la serrure cliqueta et la porte d’entrée fut ouverte puis refermée. Des talons féminins claquèrent sur le plancher du couloir, approchant du salon.

Pénélope bondit de sa chaise avec une vivacité vraiment admirable eu égard à la masse qu’elle avait à déplacer. À tout hasard, Hubert se leva et fit face à la porte.

La jeune femme qui apparut était grande et élancée, très brune et très belle. Son visage aux pommettes légèrement saillantes était mangé par deux immenses yeux sombres et brillants. Elle portait un tailleur de lainage qui moulait ses hanches en amphore et sa poitrine haut plantée. Le bas de sa jupe, coupée au-dessus du genou, dévoilait deux jambes au dessin ravissant.

Hubert la détailla sans chercher à dissimuler son admiration mais la nouvelle arrivante ne devait pas être d’humeur badine car elle lui répondit par un bref regard froidement indifférent.

Le visage soudain fermé, Pénélope lui posa sèchement une question en grec. Hubert ne comprit pas mais devina qu’elle lui reprochait d’arriver à un mauvais moment.

Sans se démonter, la jeune femme passa avec arrogance devant Hubert, comme si elle ne le voyait pas, et alla embrasser tranquillement la grosse journaliste.

Pas du tout comme une sœur…

Hubert en resta bouche bée. Certes, il savait comme tout le monde que la Grèce est la partie de la célébré poétesse Sapho de Lesbos, mais de là à supposer que Pénélope Zéphyros…

En même temps, il se souvint avec amusement des craintes qu’il avait éprouvées un peu plus tôt. Vraiment, il avait tort de s’en faire.

La journaliste réagit avec contrariété et repoussa la jeune femme sans ménagements, en lui lançant quelques mots furieux, sans doute pour lui rappeler qu’elles n’étaient pas seules.

L’autre rougit et un éclair de colère traversa ses grands yeux sombres. Hubert crut qu’elles allaient se crêper le chignon. Il jugea qu’il était temps d’intervenir.

— Ne vous gênez pas pour moi, fit-il d’une voix joyeuse.

Elles cessèrent de se dévisager en chiens de faïence et se tournèrent vers lui.

— Vous pourriez peut-être faire les présentations, reprit Hubert à l’intention de Pénélope. Cela m’aiderait pour compter les coups.

La grosse Grecque parut retrouver son sang-froid et recula d’un pas.

— Hubert Demaison, déclara-t-elle. Mademoiselle Sophie Kokkinaras…

Elle eut une hésitation avant d’ajouter.

— Une amie…

Hubert se retint de lui dire qu’il l’avait déjà compris. Il pensa qu’il n’obtiendrait plus rien d’elle et fit mine de jeter un coup d’œil à sa montre.

— Il commence à se faire tard, dit-il. Je ne voudrais pas m’imposer.

Pénélope ne montra qu’un enthousiasme tiède pour le retenir.

— Comme vous voudrez…

Sophie Kokkinaras lui adressa un regard à la fois ironique et triomphal. Hubert en conclut entre autres qu’elle comprenait parfaitement le français. Il s’inclina vers elle avec un sourire poli et se dirigea vers la porte.

Pénélope le suivit en se trémoussant.

— Je vous appellerai demain matin à votre hôtel, fit-elle comme ils atteignaient l’extrémité du couloir.

— C’est cela, approuva Hubert. Et bonne fin de soirée…

Il sortit sans lui laisser le temps de dire « ouf » et s’engouffra dans l’ascenseur qui était resté à l’étage. Tout en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée, il nota que Pénélope attendait que la cabine ait commencé de descendre pour refermer la porte palière.

Une fois en bas, Hubert contourna la cage d’ascenseur et prit l’escalier pour remonter.

Un poste de radio fonctionnait dans l’un des appartements du second, distillant ce qui devait être un reportage sportif à en juger par le débit accéléré du commentateur et les encouragements frénétiques qui constituaient la toile de fond sonore.

Silencieux sur ses semelles de crêpe, Hubert atteignit le quatrième. Il n’eut pas besoin d’approcher son oreille du battant de la porte pour savoir ce qui se passait chez la grosse Pénélope. Aux éclats de voix, il était manifeste que la scène de ménage avait déjà pris des proportions solides.

Il saisit au passage plusieurs mots qui n’avaient rien de mots d’amour et crut même entendre le claquement fort reconnaissable d’une gifle généreusement assenée. Un cri rageur s’éleva, presque aussitôt suivi par un tintement cristallin de verre brisé.

Hubert sourit et redescendit.


CHAPITRE III

Hubert fut tiré de son sommeil par la sonnerie du téléphone. Un coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’il était 9 heures passées.

Il étouffa un bâillement et étendit la main vers l’appareil pour décrocher. Le standard de l’hôtel lui passa la communication.

C’était Pénélope Zéphyros.

— Bonjour, dit-elle. Je vous réveille ?

— Absolument pas, mentit Hubert. Je me demandais même si vous alliez appeler. Est-ce que vous avez pu vous arranger ?

Elle toussota pour montrer son embarras.

— Pas tout à fait, répondit-elle. Je vous ai dit qu’ils sont très méfiants et qu’ils n’accordent leur confiance qu’aux personnes dont ils sont sûrs.

Elle marqua une courte interruption avant de poursuivre.

— Toutefois, ils acceptent que vous rencontriez un de leurs hommes, mais il faut que vous lui apportiez la preuve que vous êtes bien qui je leur ai dit… S’il estime que vous remplissez les conditions voulues, il vous conduira à quelqu’un de plus important.

— C’est toujours mieux que rien, déclara Hubert. Où et quand dois-je le rencontrer ?

— Ce soir, à 11 heures, au stade, expliqua-t-elle. Vous arriverez par Léoforos Olgas et vous garerez votre voiture le long du Zappeion. Vous traverserez la place et vous pénétrerez sur le stade. Vous suivrez la piste jusqu’au fond en demeurant bien au milieu. L’homme qui vous attendra vous fera signe. Il s’appelle Mikio Diomidis.

Hubert se mit à rire.

— C’est tout ?

— Non. Il est indispensable que vous veniez seul et que vous ne soyez pas armé.

Hubert pensa que c’était tout à fait dans la manière de procéder des communistes.

— Et si ce Mikio Diomidis ne vient pas ? observa-t-il.

— Il viendra, affirma Pénélope.

Elle hésita brièvement.

— À tout hasard, je peux vous donner son adresse, reprit-elle. Normalement, je ne devrais pas la connaître mais il se trouve que Diomidis a travaillé pendant un certain temps comme journaliste. C’est 53, Tsami Karatasou, dans le quartier de Makriyani.

- : -

Rasé de près, douché et restauré, Hubert se sentait en pleine forme.

La veille, le décalage horaire entre Washington et le vieux continent lui avait fait sauter la plus grande partie de la nuit.

Au début de chaque mission, Hubert savait par expérience qu’il était très important d’accumuler le maximum de sommeil. Les heures qu’il venait de récupérer jusqu’au coup de téléphone de Pénélope comblaient amplement son déficit.

La radio diffusait la musique aigrelette et syncopée d’un orchestre bouzouki. Cela lui rappela une très belle femme qu’il avait connue quelques années auparavant à Athènes, sous le nom d’Ariane Coucoulis. Avec un sourire amusé, Hubert acheva de s’habiller.

Après avoir vérifié la fermeture de la porte de sa chambre, il passa, ensuite dans la salle de bains et ouvrit sa trousse de toilette.

Elle contenait entre autres, un blaireau dont la partie inférieure pouvait se dévisser. Cette partie du blaireau, percée d’une douzaine de trous minuscules obturés par du collodion, était en réalité un appareil très ingénieux à l’intérieur duquel un petit réservoir était muni d’un container de gaz sous pression, fonctionnant à traction au moyen d’un mince fil de nylon. Lorsqu’on tirait sur le fil, le gaz se détendait dans le réservoir. La pression était suffisante pour chasser les bouchons de collodion. Un liquide indélébile était projeté à près de deux mètres dans plusieurs directions.

Hubert souleva le couvercle de sa valise qu’il avait vidée la veille et une fois l’appareil mis en place et la goupille de sécurité enlevée, il la déposa bien en vue sur la banquette que la plupart des chambres d’hôtel prévoient à cet effet.

Maintenant, si un petit curieux s’avisait de venir fouiller ses affaires, il était à souhaiter pour lui qu’il ne fût pas cardiaque…

Hubert voulait aussi vérifier un second point. Jetant un dernier coup d’œil pour s’assurer que la chambre offrait un aspect normal, il coupa la radio et sortit.

Le soleil était haut dans le ciel sans nuages et il faisait assez chaud pour la saison.

Hubert chaussa des lunettes à verres teintés tant pour se préserver de la réverbération que pour dissimuler son regard, puis d’un pas de flâneur, il se mit à marcher en direction de la place Omonias dont il apercevait le grand jet d’eau éblouissant de soleil au bout de l’avenue.

Il n’eut pas besoin d’aller jusque-là pour se convaincre qu’il était suivi.

- : -

Il était 10 heures et quart quand Hubert quitta l’Athénée Palace. Comme la veille, la nuit était lumineuse et assez fraîche. Il remonta à pied en direction de la place Syntagma.

L’homme qu’on avait attaché à ses pas était un Grec plutôt insignifiant, très basané et portant une grosse moustache.

Somme toute, il s’était visiblement efforcé d’effectuer correctement son travail. Avec un banal journaliste, il y serait probablement parvenu sans se faire repérer.

Tout en marchant de son pas rapide, Hubert essaya de se rendre compte s’il était toujours l’objet d’une filature. Il n’y avait plus tellement de monde dans les rues, quelques voitures et des touristes à pied.

Parvenu à l’angle que fait Stadiou peu avant de déboucher sur la place Syntagma, il s’engagea dans la galerie commerçante qui rejoint celle-ci en passant sous le bloc d’immeubles. Personne ne l’y suivit.

Son suiveur pouvait continuer par la rue et le reprendre en charge lorsqu’il émergerait sur la place.

Vers son milieu, la galerie tourne presque à angle droit. Après le coude, Hubert s’arrêta et se servit de la vitrine d’un magasin de matériel photographique pour observer en reflet l’entrée qu’il avait empruntée.

Aucun des passants ne pénétra dans la galerie.

Hubert revint alors rapidement sur ses pas, ressortit dans Stadiou qu’il traversa juste devant un trolleybus presque complètement vide et s’engagea dans la petite rue Voukourestiou juste en face. Il rejoignit ainsi Léoforos Yenizélou que les Grecs appellent aussi Panépistimiou, l’avenue de l’Université.

Cette fois, il était absolument certain que personne ne le pistait.

À cause de l’existence d’une zone bleue, il avait garé sa Chevrolet sur l’un des parkings proches de l’Académie. Il y fut en quelques minutes et s’installa au volant.

À moins de stationner sur le parking lui-même, il était pratiquement impossible d’établir une surveillance à partir d’une voiture à cet endroit-là. Hubert s’assura par mesure de précaution qu’aucun véhicule ne démarrait derrière lui et effectua un certain nombre de détours dans les petites rues voisines afin de brouiller sa trace.

Tranquillisé sur ce point, il reprit la direction de la place Syntagma et s’engagea sur la chaussée à double voie de Léoforos Amalias.

Après les courts du Tennis-Club et le terrain d’athlétisme de l’Ethnikos, il déboucha devant la petite colline boisée de l’Ardettos. Le stade se trouvait derrière.

Conformément aux instructions de Pénélope, Hubert continua jusqu’à la grande esplanade et se rangea contre le trottoir en arrondi du côté du Zappeion. Il descendit.

Hubert se souvint que le stade panathénaïque qui occupe un petit ravin naturel adossé à l’Ardettos avait été construit par Hérode Atticus tout en marbre du Pentélique. Il n’y avait pas de lune mais la luminosité du ciel était suffisante pour qu’il puisse distinguer les moindres détails des gradins.

Personne en vue, pas même un couple d’amoureux.

Sa montre indiquant 11 heures moins 4 minutes, Hubert estima qu’il pouvait y aller.

Il se remit en route et escalada le petit muret de marbre qui constitue l’enceinte de ce côté. Une fois sur la piste, il se dirigea lentement vers la sphendoré, le fond en demi-cercle.

Tout en marchant, Hubert ne cessait de surveiller les gradins. Bien qu’il n’y eût aucune raison pour que les amis de Mikio Diomidis veuillent se débarrasser de lui, le stade représentait un véritable coupe-gorge. Il n’avait pas la moindre envie de se laisser surprendre.

Il parvint à une quinzaine de mètres de la fin de la piste et s’immobilisa.

Une voix s’éleva presque aussitôt en face de lui, amplifiée par l’écho.

— Monsieur Hubert Demaison ?

Hubert chercha à apercevoir son interlocuteur mais en vain.

— Mikio Diomidis ? demanda-t-il à son tour.

— Oui, répondit la voix. Continuez à avancer droit devant vous.

Mû par un brusque pressentiment, Hubert se retourna.

Il eut la vision d’une silhouette qui se dressait sur sa gauche, en haut des gradins. Une fraction de seconde lui suffit pour comprendre qu’il venait de tomber dans un piège mortel.

Suivant la mise en garde de Pénélope, il n’était pas armé, dès lors, il n’y avait pas trente-six solutions.

Hubert s’élança en zigzaguant comme un projectile ricochait en miaulant juste derrière lui. Le tireur devait utiliser une carabine munie d’un silencieux…

Hubert donna un violent coup de reins pour dévier sa course. Une nouvelle balle lui ronfla dangereusement aux oreilles. Encore trois mètres…

D’une détente désespérée, Hubert plongea par-dessus le long podium séparant les gradins de la piste. Un troisième projectile écorna le marbre avec une étincelle à l’endroit précis où il se trouvait un instant plus tôt. Il s’aplatit derrière l’abri protecteur du podium.

Celui-ci s’étendait jusqu’à l’extrémité ouverte du stade et le garantissait contre le tireur posté en haut des gradins opposés. Hubert réfléchit que l’homme qui lui avait parlé devait être armé lui aussi. En se déplaçant, ils pouvaient tous les deux prendre en enfilade le couloir d’accès où il se trouvait.

Dans ces conditions, chaque seconde était vitale. Hubert n’hésita pas.

Repliant ses jambes sous lui, il se redressa à demi et se mit à courir à toute vitesse, courbé au maximum. Le tireur à la carabine l’entendit sans doute plus qu’il ne le vit et fit feu à deux reprises. Les balles s’écrasèrent sans danger sur les gradins inférieurs.

La distance à parcourir était d’environ 200 mètres, mais Hubert eut l’impression qu’il n’en verrait jamais le bout.

Les poumons comprimés par sa position repliée, il sentit son cœur s’accélérer à un rythme fou par manque d’oxygène. Par deux fois il trébucha sur une des inégalités et faillit s’étaler. Il fit appel à toute sa volonté.

Le claquement d’une balle contre le marbre près de ses pieds lui apprit que ses adversaires avaient atteint un point d’où ils pouvaient lui tirer dans le dos. Hubert mobilisa ses dernières ressources en se raidissant instinctivement dans l’attente du projectile mortel.

Soit que le tireur ait épuisé les munitions de son chargeur ou qu’il ait estimé que la distance était désormais trop grande, il n’y eut aucun autre coup de feu.

Presque sans le croire, Hubert atteignit enfin l’extrémité du couloir d’accès et se jeta à l’abri.

Il jugea que c’était un véritable miracle qu’il fût encore en vie.

Sa poitrine compressée pendant la course lui faisait un mal atroce. Ses tempes battaient à se rompre. Complètement vidé, il chercha à retrouver sa respiration pendant plusieurs secondes avant d’y parvenir en partie. Cependant, il ne devait pas oublier que les autres pouvaient très bien se lancer à sa poursuite dans l’espoir de le cueillir avant qu’il n’ait rejoint sa voiture.

Hubert se remit à courir en contournant l’esplanade pour demeurer en dehors de l’axe de la piste. Encore heureux que ses adversaires n’aient été que deux et n’aient prévu personne pour lui couper la retraite en cas d’échec.

Au moment de traverser l’avenue, Hubert se retourna. Il ne vit aucune silhouette suspecte vers l’entrée du stade. Ses adversaires avaient certainement abandonné.

Un groupe de jeunes en vélomoteur descendait Irodhou Attikou dans sa direction. Inutile de continuer à courir. Hubert atteignit le trottoir du Zappéion sans encombre.

Tous les sens en éveil, il marcha vers sa voiture. Personne ne l’attendait à proximité… En reprenant le volant, il se dit qu’il l’avait échappé belle.

Toute la question était de savoir pour quelle raison on avait voulu l’abattre.

Hubert était persuadé de n’avoir commis aucune faute pendant la journée et il ne voyait que deux explications, Pénélope Zéphyros et Mikio Diomidis.

Il commença par la grosse journaliste.

À première vue, il imaginait mal pourquoi elle l’aurait trahi. Il lui aurait suffi de dire que les communistes refusaient d’entrer en contact avec lui… Ou alors, elle pouvait parfaitement l’aiguiller dans une fausse direction… L’hypothèse qu’elle se soit montrée trop bavarde à son sujet n’était pas à exclure non plus.

Quant à Mikio Diomidis, Hubert manquait par trop de renseignements sur son compte. C’était le moment ou jamais d’aller voir d’un peu plus près à quoi il ressemblait.

- : -

Tsami Karatasou est une des petites rues du quartier de construction récente limité par l’Acropole, la colline de Philoppapos et l’avenue Singrou.

L’adresse fournie par Pénélope correspondait à un petit immeuble de trois étages dont l’apparence de médiocrité n’avait rien à envier aux maisons voisines.

Pour l’instant, les rues connaissaient la paix et le silence. La proximité de minuit avait fait taire les derniers postes de radio et les légions de gosses braillards étaient au lit depuis longtemps. Seul parvenait le ronronnement assourdi des véhicules sur l’avenue Singrou en direction de la mer.

Hubert avait garé sa voiture dans une ruelle non loin de là. Après s’être assuré que le chemin était libre, il s’approcha de la porte de l’immeuble. Celle-ci était entrouverte. Il entra.

Une odeur de friture et de propreté douteuse l’assaillit.

La lumière des réverbères provenant de l’extérieur lui permit de distinguer une rangée de boîtes à lettres suspendues au mur. Il l’éclaira d’un coup de la lampe-stylo qu’il avait toujours sur lui. Mikio Diomidis habitait au troisième, à droite.

Un escalier partait du fond du hall. Hubert l’emprunta.

Une fois sur le palier du troisième, il hésita.

La première solution consistait à sonner normalement et à attendre, mais le Grec pouvait être absent surtout s’il avait participé à l’attaque, au stade.

Hubert pouvait aussi ouvrir sans s’annoncer. Pour cela, il possédait un petit instrument très efficace dissimulé dans la doublure de son portefeuille, mais cette méthode risquait de lui causer quelques ennuis s’il y avait quelqu’un à l’intérieur.

L’état de la porte et de la serrure laissait prévoir que celle-ci ne céderait pas sans bruit. Hubert savait, par expérience, qu’un cliquetis de serrure est ce qui réveille le plus sûrement un homme même en train de dormir d’un sommeil de plomb.

Sans arme, il ne voulait prendre aucun risque.

C’est alors qu’il remarqua que le palier possédait une petite fenêtre en verre dépoli donnant probablement sur une cour. Elle ne comportait aucun système de blocage. Il l’ouvrit avec un maximum de précautions.

Elle donnait effectivement sur une petite cour carrée limitée par les immeubles voisins. Hubert pencha la tête. Un balcon encombré de boîtes et de bouteilles prolongeait l’appartement de Mikio Diomidis à moins d’un mètre de là.

Hubert s’engagea au-dessus du vide.

Tout en se maintenant d’une main à l’encadrement, il prit appui des deux pieds sur la rambarde du balcon et tira les battants de la fenêtre pour les refermer. De cette façon, bien que la crémone ne fût pas bloquée, il y avait peu de chance pour que quelqu’un arrivant sur le palier remarque quelque chose.

Une porte et une fenêtre donnaient sur le balcon proprement dit.

Prenant garde à ne renverser aucune bouteille, Hubert descendit de son perchoir et s’en approcha. Comme il s’y attendait, il distingua les contours d’une petit cuisine à travers les vitres sales.

Avec un soin extrême, il manœuvra la poignée de la porte. Elle n’était pas bloquée par un verrou. Il la repoussa en évitant de la faire grincer sur ses gonds.

Il aperçut immédiatement le corps allongé dans l’étroit couloir prolongeant la cuisine.

L’homme était tombé à la renverse, les jambes repliées sous lui. Sa veste s’était ouverte et tout le devant de sa chemise n’était plus qu’une tache sombre. Il tenait encore à la main, le pistolet dont il n’avait visiblement pas eu le temps de se servir.

En dépit de l’obscurité, Hubert reconnut sans erreur le moustachu qui l’avait suivi pendant toute la journée…


CHAPITRE IV

L’appartement comportait deux petites pièces pauvrement meublées en plus de la cuisine. Hubert en fit le tour sans rien découvrir d’autre.

Il revint près du cadavre. Après un rapide examen, il se convainquit que la mort remontait à plusieurs heures. L’homme avait été tué de deux balles de gros calibre en pleine poitrine.

L’événement n’ayant apparemment soulevé aucun émoi dans l’immeuble, le meurtrier avait dû utiliser une arme munie d’un silencieux et tirer quand le Grec avait ouvert la porte. Il n’avait eu qu’à refermer sur sa victime et repartir comme il était venu.

Du travail sans bavure…

Hubert se livra à une fouille rapide du corps. En plus du bric-à-brac habituel qu’un homme a toujours dans ses poches, il trouva un portefeuille et un petit carnet dont certaines feuilles étaient presque entièrement couvertes d’une écriture en caractères grecs.

Il crut reconnaître au passage plusieurs adresses et décida de le conserver pour demander à Pénélope ou à quelqu’un d’autre de traduire.

Le portefeuille contenait environ 200 drachmes, trois photos de baigneurs et divers papiers.

Hubert avait une pratique suffisante de l’alphabet grec pour déchiffrer qu’ils étaient tous établis au nom de Diomidis.

L’affaire se compliquait sérieusement…

Il n’était pas impossible que ce soient ceux qui lui avaient tendu un traquenard au stade qui aient tué le Grec plus tôt dans la soirée pour empêcher la rencontre prévue entre les communistes et lui, mais Hubert ne le croyait pas vraiment.

Il estimait beaucoup plus probable que ses agresseurs soient des amis de Diomidis qui aient rendu Hubert responsable de sa mort et qu’ils aient cherché à l’abattre en manière de représailles.

Mais dans ce cas, qui avait tué Mikio Diomidis ?

Pénélope Zéphyros savait-elle quelque chose à ce sujet…

Hubert décida de ne pas s’attarder dans l’appartement. Le Grec n’était sans doute qu’un comparse sans grande envergure. Puisqu’il n’avait pas été fouillé c’est qu’il n’y avait rien à découvrir.

À tout hasard, Hubert ramassa le pistolet avant de quitter les lieux. Deux précautions valent mieux qu’une… C’était un mauser P 8 pas très bien entretenu, mais encore en état de fonctionner. Il vérifia que le chargeur était complet et fit monter une balle dans le canon.

La maison était toujours silencieuse.

Hubert rebloqua la crémone de la fenêtre du palier, descendit sur la pointe des pieds et traversa le hall jusqu’à la porte demeurée entrouverte.

Il risqua un coup d’œil au-dehors. À part deux chiens qui se reniflaient, la rue était déserte.

Il sortit et s’éloigna sur le trottoir.

Il n’avait pas parcouru dix pas lorsque le bruit d’un démarreur de voiture se fit entendre. Il se retourna d’un bloc, la main déjà posée sur la crosse du mauser.

Une Opel sombre venait de quitter l’angle de la rue voisine, 50 mètres plus loin et se ruait sur lui dans un rugissement de moteur déchaîné.

Hubert possédait heureusement des réflexes parfaitement rodés pour ce genre de circonstances.

Avant même que son cerveau ait pris vraiment conscience de ce que cela signifiait, il avait déjà bondi. Le temps d’apercevoir le museau trapu d’une mitraillette par la vitre d’une des portières, il plongeait derrière une petite camionnette placée à proximité par la main providentielle du dieu des agents secrets.

La rafale éclata avec un vacarme assourdissant, perforant les tôles de la camionnette et faisant pleuvoir une grêle de morceaux de verre.

Hubert vit une balle tracer un sillon dans l’asphalte juste sous son nez, pendant qu’une autre déchiquetait un pneumatique dix centimètres au-dessus de sa tête.

Quelque part, une femme se mit à hurler.

Hubert rentra instinctivement le cou dans les épaules. Comme l’Opel sombre dépassait la camionnette, il ajusta soigneusement le tireur qui passait la tête par la portière pour continuer à arroser la rue. Le mauser tressauta dans son poing.

La rafale cessa et la tête de l’homme disparut d’un seul coup. Sans se demander s’il avait fait mouche ou non, Hubert pressa à nouveau la détente de son arme. La vitre arrière de la voiture explosa en semant une pluie de débris sur la chaussée.

Avec un crissement de pneus déchirant, l’Opel vira en catastrophe dans la rue suivante.

La fusillade n’avait duré que quelques secondes mais le bruit avait été suffisant pour réveiller tout le quartier. Un peu partout, on commençait à s’agiter ferme. Des hommes s’interpellaient, des femmes piaillaient, des gosses hurlaient sur un mode aigu et les fenêtres s’éclairaient les unes après les autres.

Hubert se releva et constata avec satisfaction qu’il n’avait rien de cassé. Il entendit l’Opel virer une seconde fois et accélérer, sans doute dans l’avenue Singrou.

Il pensa qu’il était grand temps de vider les lieux à son tour. Avec tout ce remue-ménage, la police n’allait pas tarder à rappliquer. Il se mit à courir pour rejoindre la Chevrolet.

Comme il tournait au croisement suivant. Il vit un homme sortant d’un immeuble qui faisait mine de s’interposer. Poussant, le cri de guerre des Marines, Hubert lui fonça dessus en lâchant un coup de mauser en l’air. L’homme marqua un temps d’arrêt et se replia précipitamment en claquant la porte derrière lui.

Hubert atteignit sa voiture sans autre incident et sauta au volant. Le moteur partit au quart de tour.

Il se dit que les policiers n’allaient pas tarder à arriver par l’avenue Singrou ou l’avenue Amalias et fit demi-tour pour gagner Dionysou Aréopagitou au pied de l’Acropole.

Trois minutes plus tard, il parvenait à l’Agora et franchissait le pont qui enjambe la voie de chemin de fer électrique du Pirée.

Il vira ensuite dans Ermou en direction de la place Syntagma. Maintenant, les flics pouvaient toujours se lancer à sa poursuite…

- : -

Instruit par les expériences mouvementées de l’heure précédente, Hubert évita d’arriver directement dans l’avenue du 3 Septembre, mais se gara dans une rue parallèle.

S’il était logique qu’il se rende au plus vite chez Pénélope Zéphyros, il était tout aussi logique que ceux qui venaient de le mitrailler en fassent autant dans l’espoir de le retrouver. Mais cette fois, Hubert était fermement décidé à tirer le premier.

Avec d’infinies précautions, il entreprit une reconnaissance des environs. À sa grande déception, il ne découvrit pas la moindre Opel de couleur sombre.

Selon toute apparence, les autres ne lui avaient tendu de pièges d’aucune sorte. Avec un haussement d’épaules, Hubert se dit qu’il avait peut-être vraiment atteint le tueur à la mitraillette. Dans ce cas, il allait sans doute s’écouler un certain temps avant l’entrée en scène d’une nouvelle équipe.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert actionna l’ouverture automatique de la porte de l’immeuble et se glissa dans le hall.

Comme la veille, il délaissa l’ascenseur au bénéfice de l’escalier et monta silencieusement jusqu’au quatrième.

Il s’immobilisa devant la porte de la grosse journaliste et écouta. Silence complet de l’autre côté du battant…

De la rue, Hubert avait pu voir qu’aucune lumière n’était allumée dans l’appartement. Il pensa que Pénélope devait dormir si elle était là. À moins que…

Pendant près de cinq minutes, Hubert demeura l’oreille collée à la porte.

Un homme qui attend dans l’obscurité sans être spécialement sur ses gardes fait toujours du bruit. Soit qu’il se déplace ou qu’il fasse simplement grincer son siège en bougeant ses jambes, il finit tôt ou tard par révéler sa présence. Il suffit d’être patient.

Mais Hubert n’entendit vraiment rien.

Le palier ne possédait aucune fenêtre donnant sur la cour comme chez Mikio Diomidis et Hubert décida de sonner tout bonnement pour que Pénélope vienne lui ouvrir.

Sans résultat…

Pris d’un doute subit, il se demanda si les autres ne l’avaient pas liquidée, elle aussi. Il appuya à nouveau sur le bouton de sonnette. Longuement. Et tout aussi vainement.

À ce stade, Hubert jugea qu’il n’y avait rien d’autre à faire qu’ouvrir par ses propres moyens.

Tout en s’aidant de sa lampe-stylo, il prit dans la doublure de son portefeuille le petit instrument prévu pour une telle éventualité. Il s’attaqua à la serrure. Celle-ci se montra de bonne composition et n’offrit qu’une résistance de pure forme.

Le mauser bien en main, Hubert repoussa le battant et pénétra dans l’entrée.

Un silence véritablement sépulcral l’accueillit.

Après avoir refermé la porte, il entreprit de visiter les différentes pièces en usant modérément de sa lampe tenue au bout de son bras tendu sur le côté, en vue de dérouter un possible mauvais plaisant. Mais il n’y en avait aucun. Ni vif, ni mort.

Pas plus d’ailleurs que de Pénélope…

En revanche, Hubert fit une découverte très intéressante dans la chambre. L’armoire était restée ouverte et plusieurs piles de linge avaient été bouleversées comme si on avait pris au hasard un peu de tout pour le fourrer rapidement dans une valise.

Comme la Pénélope de la légende, la grosse journaliste avait filé… mais d’une autre manière.

Le lit n’avait pas été défait. Son départ remontait donc à un certain temps déjà. Malheureusement, cela ne lui disait pas pour quel motif elle avait cru bon de disparaître.

En dépit des deux attaques dont il avait été l’objet, Hubert persistait à penser que ce n’était pas elle qui l’avait trahi auprès des communistes.

Décidément, tout devenait de plus en plus Compliqué !

Faute de mieux, Hubert résolut de passer l’appartement au peigne fin. Si la grosse Grecque avait mis les voiles aussi rapidement qu’il le supposait, il était peu probable qu’elle ait pris la peine de faire disparaître ce qu’elle pouvait avoir de compromettant.

Après avoir tiré ceux des rideaux qui ne l’étaient pas, Hubert se mit au travail.

Une première difficulté, mais de taille, lui apparut aussitôt. Comme tout journaliste qui se respecte, Pénélope possédait des quantités énormes de papiers et de documents de toutes sortes. Mais à l’exclusion de quelques coupures extraites de publications étrangères, tout était rédigé en grec…

Hubert renonça rapidement à poursuivre un inventaire qui ne pouvait le mener à rien. Il aurait fallu qu’il emporte le tout afin de le faire traduire et il y avait de quoi remplir largement le coffre et l’arrière de la Chevrolet… Inutile d’insister.

Néanmoins, il décida de continuer dans le reste de l’appartement. Si Pénélope avait en sa possession quelque chose d’intéressant, il y avait une chance pour qu’elle l’ait caché ailleurs que dans ses papiers professionnels.

Il reprit ses investigations.

Trois quarts d’heure s’écoulèrent ainsi.

Hubert était en train de revisser le siphon du lavabo de la salle de bains, lorsque son attention fut brusquement éveillée par le bruit d’une clé dans la serrure de la porte d’entrée.

Il éteignit aussitôt sa lampe et saisit le mauser posé à portée de sa main.

La lumière fut allumée dans l’entrée. Une voix féminine lança une phrase interrogative en grec. Hubert crut reconnaître le nom de Pénélope au milieu de plusieurs mots qu’il ne comprit pas.

Il se dissimula derrière le battant de la porte qu’il tira vers lui.

Des talons résonnèrent, puis la lumière jaillit dans la chambre située entre le couloir et la salle de bains.

Hubert cessa de respirer. Il ne pouvait pas voir la nouvelle arrivante, mais devina qu’elle cherchait Pénélope. Constatant que celle-ci n’était pas dans la chambre, elle éteignit. Quelques pas, puis l’interrupteur du salon fit entendre son claquement.

Hubert quitta sa cachette et traversa silencieusement la chambre jusqu’à la porte. De là, il pouvait apercevoir la plus grande partie du salon. Et ce qu’il vit lui arracha un sifflement d’admiration intérieur.

La jeune fille qui était en train de fouiller dans les tiroirs du bureau de Pénélope Zéphyros lui était inconnue, mais il jugea qu’elle avait tout pour qu’un homme digne de ce nom éprouve le désir de faire sa connaissance.

Grande et fine, elle n’avait certainement pas beaucoup plus de vingt ans mais son corps aux proportions idéales possédait une rare plénitude.

Elle portait une jupe et un ensemble pull-cardigan qui ne parvenaient pas à dissimuler le dessin enchanteur de ses hanches et de sa poitrine. Son profil d’une pureté que n’auraient pas désavoué les plus grands maîtres de l’Antiquité, était couronné de cheveux d’un blond chaud et doré.

Hubert ne se serait pas lassé de la contempler.

Vraiment…

Tandis qu’elle inventoriait chaque tiroir à la suite, son visage exprimait une sorte de contrariété boudeuse. Dans le dernier tiroir, elle finit par trouver ce qu’elle cherchait, une feuille de papier qu’elle plia en quatre.

Hubert glissa le mauser dans sa ceinture, boutonna soigneusement sa veste. Cela faisait une bosse assez visible mais que faire d’autre ?

— Bonjour, dit-il en français.

La jeune fille sursauta violemment, poussa : un petit cri et se mordit la main en ouvrant de grands yeux terrorisés. Hubert remarqua qu’ils étaient d’un bleu intense.

Il sourit.

— J’espère que je ne vous ai pas fait peur, reprit-il.

Elle eut un mouvement de recul comme il pénétrait dans la pièce.

— Qui… qui êtes-vous ? bredouilla-t-elle en français, elle aussi. Que faites-vous ici ?

— C’est à vous qu’il faut demander cela, répliqua Hubert. Vous entrez comme chez vous, et vous vous mettez à fouiller dans les tiroirs de ce bureau. Je ne sais pas si Pénélope serait très contente si elle l’apprenait.

Il désigna la feuille de papier qu’elle n’avait pas lâchée.

— Qu’est-ce que c’est ?

La jeune fille hésita comme si elle cherchait ses mots, toujours sur la défensive.

— C’est un article que Mlle Zéphyros doit publier dans l’édition de demain du journal où nous travaillons toutes les deux, répondit-elle. Elle m’a téléphoné dans l’après-midi pour me dire de passer le chercher.

— À cette heure ? s’étonna Hubert.

— Je n’ai pas pu venir plus tôt, déclara-t-elle. Mais vous, qui êtes-vous, et que faites-vous ici ?

Hubert pensa qu’elle était en droit de trouver sa présence pour le moins surprenante, surtout si elle comptait parmi les « amies » de Pénélope au courant de ses menues habitudes…

— Cette chère Pénélope est une parente éloignée, affirma-t-il. Elle m’a donné rendez-vous et je l’attends.

La jeune fille fronça les sourcils avec une méfiance ostensible.

— Mais vous n’êtes pas grec ? Comment pouvez-vous être…

— Ce serait trop long à vous expliquer, sourit Hubert. Si nous profitions plutôt de cet heureux hasard pour faire plus ample connaissance. Je m’appelle Hubert. Et vous ?

Elle parut se décontracter quelque peu.

— Mélina, répondit-elle d’une voix moins tendue. Comme la chanteuse…

Brusquement, alors qu’Hubert s’y attendait le moins, elle saisit la chaise qui se trouvait près d’elle par le dossier et la lui envoya de toutes ses forces dans les jambes.

Pris totalement au dépourvu, Hubert ne parvint à l’éviter qu’à moitié et perdit l’équilibre.

La jeune fille avait déjà bondi comme une flèche vers la porte qu’elle tira derrière elle. Par un coup de chance ou de malchance, la clé se trouvait engagée du côté couloir. Hubert entendit la serrure claquer comme un défi.

Deux secondes plus tard, ce fut le tour de la porte d’entrée.

Hubert poussa un soupir de résignation.

Inutile de s’amuser à faire du bruit pour enfoncer le battant. De toute façon, la fugitive avait désormais trop d’avance pour qu’il ait encore l’espoir de la rattraper avant qu’elle sorte de l’immeuble.

Et comme à cette heure tardive, elle était sûrement venue en voiture, autant la passer par pertes et profits…

Tout en se disant, une fois de plus, qu’on n’est jamais trop prudent avec une jolie femme, Hubert entreprit de repousser la clé pour la faire tomber dans le couloir. Cela fait, il se servit du petit instrument qu’il avait utilisé pour pénétrer dans l’appartement.

Dix secondes plus tard, il pouvait sortir du salon.

Il y avait une chance sur deux pour que la jeune fille lui ait dit la vérité et qu’elle soit bien passée pour prendre un article pour Pénélope.

D’un autre côté, elle pouvait parfaitement avoir été envoyée par les autres et les avertir qu’il était actuellement dans l’appartement.

Après un instant d’hésitation, Hubert conclut qu’il serait vraiment trop bête d’avoir passé une heure à fouiller les lieux pour abandonner sans aller jusqu’au bout.

Si ses adversaires envoyaient des renforts pour une troisième édition, il n’y voyait aucun inconvénient. Le mauser était un argument qui les convaincrait sans aucun doute de leur erreur.

Il retourna dans la salle de bains et s’attaqua à la baignoire. Celle-ci était d’un modèle antique portée par quatre pieds imitant des pattes de lion.

En dessous, Hubert s’aperçut que deux carreaux du sol avaient été descellés puis replacés dans leur logement primitif.

Il se mit en devoir de les enlever à l’aide de son couteau à lames multiples.

Une cavité existait bien. Mais vide…

Perplexe, Hubert replaça les carreaux et balaya du plat de la main les quelques parcelles de ciment qu’il avait fait sortir pendant l’opération.

Il se demanda ce qu’il devait penser de sa découverte. Pénélope utilisait-elle cette cachette ou bien ignorait-elle jusqu’à son existence si celle-ci avait été aménagée par un précédent locataire ?

C’était un fait bien connu des cambrioleurs que trois personnes sur quatre choisissent leur salle de bains pour dissimuler leurs économies. La journaliste était-elle dans ce cas ?

Quoi qu’il en soit, l’état du carrelage indiquait qu’elle n’en avait rien retiré au moment de son départ précipité.

Hubert venait de se redresser, lorsqu’un bruit lui fit dresser l’oreille.

Quelqu’un était en train d’actionner la serrure de la porte d’entrée.

Tout en se demandant combien de personnes possédaient la clé de l’appartement, Hubert retourna se cacher derrière la porte de la salle de bains.

Suivant un scénario apparemment immuable, le couloir fut allumé, et une voix féminine, différente cependant de celle de la jeune fille, lança une phrase à peu près semblable où il était question de Pénélope.

Bruit de pas approchant, puis la lumière jaillit dans la chambre et fut éteinte.

Hubert entendit alors la nouvelle arrivante passer dans le salon.

Prudemment, il sortit de la salle de bains et traversa la chambre jusqu’à la porte.

Pour la seconde fois, une jeune femme fouillait sans se gêner dans les tiroirs du bureau de Pénélope. À croire que c’était leur occupation favorite…

Mais ce coup-ci, Hubert la connaissait.

C’était Sophie Kokkinaras.


CHAPITRE V

Hubert rengaina son pistolet et avança en pleine lumière en toussotant.

— Comment allez-vous ? demanda-t-il d’un ton badin.

La jeune femme bondit en arrière comme si elle s’était brûlée la main, et tourna vers lui un visage effrayé.

Elle se détendit en le reconnaissant et plissa le front.

— Vous m’avez fait peur, dit-elle avec reproche. Que faites-vous ici ?

Elle avait une voix grave et bien timbrée, profonde et sensuelle.

Sous un imperméable couleur sable, elle portait une robe légère, très courte, qui donnait plus qu’un aperçu de ses jambes ravissantes.

— Pour le moment, je vous admire, déclara Hubert avec sincérité. Cela en vaut la peine.

Une lueur à la fois contrariée et consentante traversa les grands yeux sombres de la jeune femme.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, observa-t-elle.

Hubert haussa les épaules.

— J’attends Pénélope, affirma-t-il sans sourciller. Et vous ?

Elle marqua une très brève hésitation en regardant les tiroirs du bureau.

— Je suis venue chercher quelque chose, répondit-elle.

Hubert se mit à rire et la regarda avec une ironie non dissimulée.

— Sans doute un article pour un journal ? glissa-t-il doucement.

La jeune femme eut une expression de réelle surprise.

— Comment le savez-vous ?

— Mon petit doigt, assura Hubert.

La façon dont l’innocente et blonde Mélina venait de le posséder l’incitait à une certaine prudence. Afin d’éviter que Sophie Kokkinaras ne lui joue un tour semblable, il préféra demeurer devant la porte pour lui couper éventuellement la route.

Elle s’en rendit compte.

— Vous avez peur que j’essaie de filer ? demanda-t-elle aigrement.

— Je n’ai peur de rien, répliqua modestement Hubert. Mais j’aime mieux prendre mes précautions. Supposons que Pénélope détienne des secrets d’état et que vous soyez une belle espionne venue les dérober…

La jeune femme oscilla visiblement entre la colère et l’indifférence. Finalement, elle plissa la bouche d’un air dégoûté.

— Votre petit doigt ne sait pas tout, fit-elle. Je n’ai rien d’une voleuse. Les papiers que je veux récupérer m’appartiennent. Vous pourrez vérifier lorsque je les aurai trouvés.

Hubert se dit que cela ne l’engageait pas à grand-chose étant donné qu’ils devaient être rédigés en grec.

Il lui fit signe qu’elle pouvait continuer à fouiller.

— Allez-y. Vous vous arrangerez avec Pénélope.

Elle ne répliqua rien et se mit à chercher parmi les dossiers rangés dans le bureau.

Consciente qu’Hubert ne la quittait pas de l’œil, elle eut un mouvement d’humeur.

— J’ai décidé de faire publier ces articles ailleurs, déclara-t-elle. Pénélope et moi avons eu une… discussion.

— Cela arrive dans les meilleurs ménages, commenta philosophiquement Hubert.

Piquée au vif, la jeune femme se redressa et lui lança un regard étincelant de colère.

— Vous n’avez pas à vous mêler de ma vie privée, siffla-t-elle rageusement.

— C’est bien dommage, soupira Hubert.

Il crut qu’elle allait lui jeter quelque chose à la tête, mais elle se borna à hausser les épaules et recommença à chercher dans les tiroirs. Elle finit par ramener une chemise de laquelle elle tira plusieurs feuillets.

Elle les lui tendit d’un air provocant.

— Si vous ne me croyez toujours pas…

Hubert prit les feuillets et les examina avec un hochement de tête. Le texte était dactylographié en caractères grecs mais cela lui apprit tout de même qu’elle n’avait pas eu l’intention de profiter de ce qu’il faisait mine de lire pour lui lancer une chaise dans les jambes comme Mélina un peu plus tôt.

Il lui rendit les feuillets.

— Vous avez un très bon style, affirma-t-il gravement.

Elle fit comme si elle n’avait pas entendu et plia les papiers en quatre avant de les fourrer dans la poche de son imperméable.

— Au revoir, déclara-t-elle d’une voix sèche et sans réplique.

Hubert avait l’impression qu’elle n’avait pas tellement envie de s’en aller aussi rapidement. Il s’écarta néanmoins pour lui laisser le libre passage.

— Au revoir…

Elle franchit la porte et fit plusieurs pas dans le couloir. Brusquement, elle se retourna.

— Il est inutile que vous continuiez à attendre Pénélope, dit-elle. Elle a dû partir pour effectuer un reportage dans le Nord et elle ne rentrera pas avant demain ou après-demain.

Sophie Kokkinaras sourit pour la première fois depuis son arrivée.

— Comme ça, vous pourriez me raccompagner…

Hubert feignit de peser le pour et le contre avant de se décider.

— Pourquoi pas…

De toute manière, il ne lui restait pratiquement plus rien à voir dans l’appartement. Il éteignit les lumières et rejoignit la jeune femme sur le palier.

Ils prirent l’ascenseur pour descendre.

Avant de sortir, Hubert examina la rue. Toutes les voitures en stationnement étaient déjà là au moment de son arrivée.

Il prit le bras de sa compagne qui ne chercha pas à se dégager.

— Pourquoi vous êtes-vous garé si loin ? s’étonna-t-elle comme ils se dirigeaient vers la Chevrolet.

— J’adore marcher la nuit, répondit Hubert tout en demeurant sur ses gardes.

Il se pencha vers elle, confidentiellement.

— Et je n’aurais surtout pas voulu compromettre Pénélope…

La jeune femme se raidit nettement mais ne répliqua pas. Depuis un moment, Hubert avait sa petite idée sur un point bien précis et voulait se livrer à une vérification.

La rue n’étant pas l’endroit idéal, il n’ajouta rien jusqu’à ce qu’ils aient pris place sur la banquette avant de la voiture.

Tandis qu’elle arrangeait les pans de son imperméable sur ses genoux, il se pencha sur elle et l’embrassa sans avertissement sur les lèvres.

La jeune femme poussa un cri de colère et de surprise, et essaya de se dégager. Indifférent à ses trépignements furieux Hubert l’enlaça pour l’empêcher de se débattre.

Pendant plusieurs secondes, elle resta la bouche obstinément serrée. Puis, insensiblement, elle cessa de résister. Hubert la sentit fondre contre lui, en même temps que ses lèvres s’entrouvraient et qu’elle se mettait à participer activement.

Doublement satisfait du résultat de l’expérience, Hubert se redressa et reprit sa place derrière le volant. Bien qu’il n’eût aperçu personne en bas de chez Pénélope, il ne tenait pas à poursuivre son expérience au risque de se laisser surprendre bêtement.

À côté de lui, Sophie ne disait rien et évitait de regarder vers lui, le visage étrangement songeur.

Sa robe avait remonté très haut sur ses cuisses sans quelle pense à la rabattre.

— Quel est le chemin ? demanda Hubert en actionnant le démarreur.

Elle le lui indiqua d’une phrase laconique. Il engagea la première et embraya pour rejoindre la place Omonias.

Dans le rétroviseur, il put constater que les rues demeuraient désertes. Aucun autre véhicule ne chercha à suivre la Chevrolet.

La jeune femme habitait dans une petite rue dont Hubert ne parvint pas à lire le nom, entre la place Eleuthère et les ruines de l’antique cimetière du Céramique.

Elle le fit arrêter devant un immeuble de construction ancienne mais dont la façade montrait des signes de ravalement. Hubert trouva que cela ressemblait à ces meublés pour budgets économiques comme on en voit dans toutes les grandes villes.

— Le propriétaire a transformé les anciens appartements en studios indépendants, expliqua Sophie Kokkinaras comme si elle suivait ses pensées. Ce n’est pas très luxueux mais c’est propre et calme.

— Faites-moi visiter, enchaîna aussitôt Hubert.

Elle le considéra avec méfiance, mais il prit un air angélique.

— Je vous promets de me conduire en vrai gentleman, affirma Hubert.

Sans attendre qu’elle accepte, il descendit pour lui ouvrir la portière qu’il verrouilla ensuite soigneusement.

Le studio de la jeune femme se trouvait au second. Il comportait une pièce principale, assez vaste, ainsi qu’une petite cuisine et une salle de bains. L’ensemble était coquettement aménagé avec des meubles de bois clair tendus de toiles rustiques.

Des fleurs et quelques objets personnels apportaient une note d’intimité.

— Asseyez-vous, proposa Sophie. Puis-je vous offrir quelque chose ?

Hubert prit place sur le divan d’angle et accepta d’un hochement de tête.

— Volontiers…

Elle s’éclipsa dans la cuisine et revint quelques instants plus tard avec un plateau sur lequel étaient posés une bouteille de scotch, deux verres, du soda et des glaçons.

Elle fit le service.

— Excellent, apprécia Hubert après avoir bu une gorgée.

Il fit semblant de ne pas remarquer qu’elle ne s’était pas assise et n’avait pas touché à son verre qu’elle considérait d’un air embêté.

— Il faut que je vous dise quelque chose, dit-elle soudain. Je voudrais que vous sachiez ce qu’il y a entre Pénélope et moi…

Hubert fit la grimace.

— Je m’en doute un peu, observa-t-il. Mais c’est votre affaire…

— Ce n’est pas du tout ce que vous croyez, rétorqua-t-elle avec brusquerie.

Elle se mit à marcher nerveusement de long en large.

— Pénélope est quelqu’un qui a énormément de relations, poursuivit-elle. Il suffit d’un mot de sa part pour que certains journaux acceptent ou refusent de vous publier.

Elle haussa les épaules avec une expression désabusée.

— Pour une femme qui débute comme moi dans le journalisme, il n’y a pas trente-six moyens de se concilier ses bonnes grâces…

Hubert ne voyait que trop bien.

Il pensa qu’il ne s’était pas trompé en comparant la grosse Grecque à une Méduse. En tout cas, celui lui ouvrait certains horizons.

Il leva la main pour signifier qu’il n’attachait qu’une importance relative à ce genre de choses. Sophie s’immobilisa en face de lui et le regarda droit dans les yeux.

— Mais ce n’est pas du tout dans mes habitudes, ajouta-t-elle.

— Ah oui ? fit Hubert en levant un sourcil intéressé.

— Pas du tout, répéta-t-elle en avançant vers lui.

Hubert avait su ce qui allait se passer à partir de l’instant où elle avait cédé dans la voiture.

Il se leva et franchit les deux pas qui le séparaient encore d’elle.

Cette fois, elle ne refusa pas son baiser, mieux, elle prit l’initiative dès le départ. Elle embrassait vraiment à la perfection.

Une coulée de lave incandescente embrasa les reins d’Hubert. Il dégrafa sans plus attendre la fermeture de sa robe et la sentit se tendre entre ses bras tandis qu’il faisait glisser le tissu de ses épaules dorées.

Elle ne portait pas de soutien-gorge et n’en avait vraiment pas besoin.

Hubert resta émerveillé devant le spectacle incomparable de ses deux seins orgueilleusement tendus.

— Laisse-moi éteindre la lumière, souffla-t-elle avec un frisson.

Hubert en profita pour se dévêtir rapidement et pour dissimuler dans sa veste le mauser qu’il avait conservé glissé dans sa ceinture.

Jusque-là, il s’était arrangé pour quelle ne le remarque pas, et tenait à éviter qu’elle ne le voie.

Lorsqu’il la rejoignit sur le lit, il sut qu’elle avait ôté le dernier rempart de son slip et qu’elle était totalement nue.

Elle-même ne put se méprendre sur ses intentions.

— Tu m’avais pourtant promis de te conduire comme un vrai gentleman, dit-elle avec une fausse indignation.

Hubert se mit à rire.

— Et qu’est-ce que ferait un vrai gentleman dans un cas pareil ?

Elle se mit à rire à son tour et noua ses bras autour de son torse pour l’attirer contre son corps.

- : -

Hubert ouvrit les yeux et vit que le soleil brillait à travers les fentes des volets. À côté de lui, Sophie dormait profondément sur les draps en désordre, merveilleusement impudique.

À la vue de ce corps sculptural encore offert dans le sommeil, Hubert sentit un brusque renouveau lui échauffer le sang dans les veines. Il dut se contraindre pour ne pas céder à la tentation violente qui le bouleversait.

Il devait être déjà très tard dans la matinée.

Ils avaient fait l’amour avec une rare furie et se s’étaient arrêtés l’un et l’autre qu’également comblés et épuisés.

Si Sophie était une de ces maîtresses avec lesquelles Hubert pouvait envisager de ne pas quitter une chambre pendant plusieurs jours, il fallait cependant considérer que Mr Smith ne l’avait pas envoyé à Athènes uniquement dans ce but.

Après un dernier regard de regret vers le ventre plat et les seins lourds et pleins de la jeune femme, il se laissa glisser avec précaution hors du lit pour ne pas la réveiller.

Il trouva son bracelet-montre au milieu de ses vêtements et fronça les sourcils avec contrariété.

Dix heures et demie, il avait dormi beaucoup plus qu’il ne le voulait.

Sans perdre une seconde, Hubert entreprit de se rhabiller. Il griffonna ensuite un mot à l’intention de Sophie afin de lui demander de l’appeler à son hôtel pour le renseigner sur l’endroit exact où se trouvait Pénélope.

Ceci fait, il se dirigea sur la pointe des pieds vers la porte et sortit non sans avoir encore une fois admiré la magnifique nudité de la jeune femme. Il referma aussi doucement que possible et descendit.

Dehors, le soleil dardait ses rayons. La chaleur commençait à se faire quelque peu sentir.

La Chevrolet n’avait pas bougé de l’endroit où Hubert l’avait laissée en arrivant. En dépit de l’intérêt bruyant et narquois d’une bande de gosses, il s’assura que personne n’avait adjoint de dispositif explosif à la mécanique d’origine.

Rassuré sur ce point, il démarra et tourna pour gagner Ermou en direction du centre.

La circulation était relativement importante à cette heure. En partie pour cette raison, et parce qu’il ne chercha pas à brouiller sa piste, Hubert ne réussit pas à découvrir s’il était suivi ou non.

Un quart d’heure plus tard environ, il parvint en vue de l’Athénée Palace et trouva un parking dans une petite rue à une cinquantaine de mètres.

Avant de pénétrer dans l’hôtel, il acheta un exemplaire du Daily News et de l’Athens News.

L’employé de la réception ne laissa pas voir ce qu’il pensait de son absence de la nuit. Il lui remit sa clé et une lettre avec un sourire imperturbablement commercial.

Le tampon de la poste oblitérant le timbre indiquait la date de la veille.

Hubert fit sauter l’enveloppe et en tira une feuille de papier simple avec quelques lignes hâtivement calligraphiées.

C’était signé Pénélope.

Suis obligée de m’absenter environ trente-six heures. Je ne sais pas encore exactement où je dois me rendre. Vous ferai signe dès mon retour ou si mon séjour se prolonge.

Hubert replia la lettre et la fourra dans sa poche.

Ainsi, la grosse journaliste semblait bien avoir eu l’intention de quitter la ville plusieurs heures avant le rendez-vous du stade. Il se demanda pourquoi elle n’avait pas plutôt téléphoné pour laisser un message au lieu de lui écrire. Était-elle vraiment persuadée que l’entrevue se passerait normalement ou avait-elle voulu couvrir ses arrières en prévision d’un échec possible de l’attentat ?

Tout en se disant qu’il ne pouvait pas encore conclure dans un sens ou dans l’autre, faute d’éléments, Hubert sortit de l’ascenseur et se dirigea vers sa chambre. Il introduisit sa clé dans la serrure et repoussa le battant de la porte.

Il vit tout de suite qu’on avait essayé d’ouvrir sa valise.

Le petit appareil qu’il avait placé à l’intérieur avait rempli son office. Des traînées d’un rouge vif avaient giclé tout autour sur le plancher.

Hubert s’approcha avec un sourire de satisfaction.

Une interruption dans les traînées vers le centre indiquait que son visiteur indiscret avait intercepté une partie des jets de liquide.

Celui-ci était un colorant spécial, absolument sans danger, mais impossible à enlever avec les détergents ou dissolvants habituels. Celui ou celle qui était venu dans la chambre était donc condamné à arborer une magnifique teinture cerise sur le visage et les mains pendant une bonne dizaine de jours.

Tout le problème était donc de le retrouver avant la fin de ce délai…

Hubert commença par appeler le standard pour qu’on lui monte un copieux petit déjeuner. Les heures qu’il avait passées avec Sophie Kokkinaras lui avaient donné une faim de loup. Il ne se sentait pas le courage d’attendre midi.

Après avoir raccroché, il se débarrassa de sa veste, cacha le mauser dans le tiroir de la table de chevet et passa dans la salle de bains.

Il ouvrit sa trousse de toilette et y prit le flacon censé contenir de l’eau de Cologne. En réalité, le liquide qui s’y trouvait était le seul réactif capable de dissoudre le colorant des taches.

Rapidement, Hubert revint dans la chambre. Il se mit au travail en utilisant une des serviettes de toilette comme tampon. Deux minutes plus-tard, les traînées rouges avaient disparu du sol.

Il compléta le nettoyage de la petite banquette et des parties de la valise qui avaient été touchées et alla vider ce qui restait du dissolvant dans les toilettes.

Le garçon apportant son petit déjeuner arriva comme il achevait de se déshabiller pour enfiler sa robe de chambre. Hubert le laissa déposer son plateau sur la table. Comme l’homme faisait mine de repartir, il le rappela et lui demanda s’il parlait anglais.

Le Grec en possédait quelques notions.

— J’ai demandé un petit service hier à l’un de vos collègues, dit Hubert en ponctuant sa phrase d’un clin d’œil entendu. Il devait me donner une réponse ce matin mais je ne l’ai pas encore aperçu…

Le regard de l’homme s’alluma brusquement.

— Je peux peut-être vous rendre ce service, proposa-t-il en réponse.

Hubert secoua la tête.

— Je ne crois pas que cela soit possible, dit-il. C’est votre collègue que je voudrais voir.

L’homme eut l’air désappointé. Hubert l’avait prévu.

Il fit émerger de sa poche le coin d’un billet de 500 drachmes. Le Grec retrouva aussitôt le sourire.

— Son nom ? s’empressa-t-il.

Hubert haussa les épaules pour indiquer qu’il l’ignorait.

— Comment est-il ? insista le serveur en louchant sur le billet. Je connais tout le monde. Si vous me dites…

— Je ne l’ai pas très bien vu, fit Hubert. Il faudrait que je le revoie pour le reconnaître.

Nouvelle mine consternée de l’homme qui se gratta le crâne avec perplexité.

— Si je ne l’ai pas aperçu, c’est peut-être qu’il est malade, hasarda Hubert en sortant un peu plus la coupure de sa poche.

Le Grec eut comme une illumination en même temps que son visage prenait une expression rusée.

— Je pense que je sais qui c’est, déclara-t-il. C’est sans doute Narcisse Carayanides. Il a téléphoné pour dire qu’il avait la grippe et qu’il ne pouvait pas venir.

Hubert agita le billet.

— Son adresse ?

— Rue Orasiboulou, dans le quartier de la Plaka, répondit l’autre en s’emparant prestement de la coupure. Je ne connais pas le numéro, mais c’est à l’angle des escaliers qui montent vers l’Acropole.

Après un temps de réflexion, il ajouta.

— Il y a une petite taverne en face.

Une fois le serveur parti, Hubert s’assit devant son petit déjeuner.

Tout en mangeant, il parcourut les journaux. Il ne trouva aucune mention de la fusillade ni de la découverte du corps de Mikio Diomidis.

L’estomac calé, Hubert passa dans la salle de bains pour se raser et prendre une douche.

Il achevait de se sécher lorsque la sonnerie du téléphone bourdonna. Il alla décrocher.

C’était Sophie.

— Bonjour, mon cœur, dit-il. As-tu bien dormi ?

— Pourquoi es-tu parti sans me réveiller ? se plaignit-elle.

Elle hésita brièvement.

— Nous aurions pu…

Hubert se mit à rire.

— Il ne faut jamais abuser des bonnes choses, affirma-t-il sentencieusement.

— Pour ce genre de chose, mieux vaut trop que pas assez, protesta-t-elle.

Hubert était exactement de cet avis et le lui avait d’ailleurs amplement prouvé.

Il n’en prit pas moins bonne note de sa remarque en prévision du futur.

— As-tu pu te renseigner pour savoir où se trouve Pénélope ? demanda-t-il.

La jeune femme eut une nouvelle hésitation.

— Je préfère ne plus avoir affaire à elle, finit-elle par répondre. Mais si tu y tiens, je peux…

Cela n’avait pas tellement d’importance puisque Hubert disposait d’une autre piste.

— Cela ne presse pas, coupa-t-il.

Elle parut soulagée.

— Est-ce que nous déjeunons ensemble ? proposa-t-elle. Je connais un petit restaurant très pittoresque où se retrouvent beaucoup de journalistes.

Ils se donnèrent rendez-vous et Hubert raccrocha.

Il s’habilla ensuite rapidement, reprit le mauser dans la table de chevet et sortit.


CHAPITRE VI

La rue Orasiboulou était l’une de ces petites ruelles étroites et pittoresques qui s’étagent au pied de l’imposante masse de l’Acropole, entre la tour des Vents et le monument de Lysicrate.

Hubert dut chercher pendant un certain temps avant de réussir à la dénicher.

Une fois sur place, la description du serveur de l’hôtel se révéla exacte. Il identifia sans mal, la maison de Narcisse Carayanides.

Il passa une première fois devant afin de se faire une idée précise de la disposition des lieux.

C’était une vieille bâtisse à la façade toute craquelée et replâtrée, construite sur deux plans différents. Sur le côté, elle était bordée par une ruelle en escalier, qui montait par paliers jusqu’aux murs de Thémistocle et par où on pouvait apercevoir le haut des colonnes de l’Erechtéion. Alors qu’il n’y avait sur la rue qu’un seul étage recouvert d’un toit de tuiles vertes, un second surplombait l’escalier. Du linge pendait à certaines fenêtres.

Hubert remarqua que la maison possédait deux entrées différentes, la première sur la rue et l’autre sur un des paliers de l’escalier.

La porte de la taverne signalée par le Grec de l’hôtel se trouvant juste en face, c’est vers l’entrée de la maison donnant sur ce côté qu’il se dirigea.

L’intérieur de la maison était frais et sombre. Comme Hubert s’avançait vers les boîtes à lettres pour la plupart démantibulées, une énorme matrone surgit du néant et lui barra le passage.

Elle était vêtue de noir et sentait l’huile d’olive en même temps que d’autres effluves nettement moins végétaux. D’une voix grinçante, elle l’interpella sans douceur, en grec.

Hubert devina que c’était la concierge et qu’elle lui demandait ce qu’il voulait.

Il jugea aussitôt qu’elle devait être du genre crampon et se fendit d’un large sourire persuasif.

— Narcisse Carayanides, déclara Hubert en s’efforçant de prendre l’accent local.

La femme secoua négativement la tête et se lança dans une longue tirade sans libérer le passage.

Patiemment, Hubert répéta le nom. Sans plus de résultat.

Il fronça le sourcil. Si le Grec habitait la maison, elle devait le savoir. Il pensa alors qu’elle lui avait peut-être dit que c’était par l’autre entrée.

Comme elle se remettait à parler d’un ton de moins en moins aimable, il l’interrompit de la main en reculant.

— Ne vous fâchez pas… J’y vais…

Suivi par un regard méfiant, Hubert ressortit et descendit l’escalier jusqu’à la rue pour contourner l’angle de la maison et passer par l’autre porte.

À peine avait-il fait trois pas qu’il se retrouva nez à nez avec le dragon en noir.

Sans doute sa loge était-elle placée de manière à surveiller les deux couloirs…

Hubert se dit en voyant son air que l’ambiance menaçait de tourner à l’aigre. Pour ce qui était d’arriver discrètement, il y avait mieux…

Cette fois, la femme ne se borna pas à lui demander ce qu’il voulait, mais se mit d’emblée à glapir d’une voix perçante comme s’il en voulait à sa vertu.

Hubert eut la tentation de lui flanquer une paire de gifles pour la faire taire, mais les cris de la femme risquaient d’ameuter des gens et sa situation deviendrait franchement épineuse.

En désespoir de cause, il sortit un billet de 50 drachmes, inscrivit dessus le nom de Narcisse Carayanides et fourra le tout sous le nez de la braillarde.

Elle se calma d’un seul coup et se mit à considérer Hubert d’un œil totalement différent.

Tant bien que mal, il finit par comprendre que Narcisse Carayanides habitait bien la maison, qu’il était parti en début de matinée avec une valise et que le patron de la taverne qui se trouvait en face, lui fournirait certainement de plus amples détails.

Après avoir envoyé un baiser à la matrone qui n’en revint pas, Hubert ressortit et se dirigea vers l’entrée de la taverna.

Le patron était un grand Grec osseux et moustachu, au profil d’aigle et à l’œil brillant. Il parlait un peu français.

Une nouvelle coupure émise par la Banque nationale de Grèce le rendit tout de suite très coopératif.

Narcisse Carayanides avait attrapé une maladie de peau qui avait obligé le docteur à lui badigeonner le visage et les mains avec un médicament de couleur rouge vif. Comme cela l’empêchait de continuer d’assurer son service à l’hôtel où il travaillait, il avait décidé de se rendre à Patras pour se reposer dans sa famille.

L’adresse de sa famille ? Le patron l’ignorait…

Par contre, Carayanides lui avait dit qu’il comptait prendre le train de 11 heures et quelques et il l’avait vu partir avec sa valise.

Muni de ces renseignements, bien minces à la vérité, Hubert quitta la taverne et se mit en devoir de rejoindre l’endroit où il avait laissé sa voiture.

Tout en marchant, il dut admettre que la piste se terminait en cul-de-sac. Certes, il avait désormais la preuve que c’était bien Narcisse Carayanides qui était venu fouiner dans sa chambre, mais il voyait mal comment le retrouver dans une ville de l’importance de Patras.

Alors qu’il se creusait la tête sans grand espoir, il eut soudain une idée.

Avisant un de ces nombreux kiosques qui vendent aussi bien des journaux que des cigarettes ou des piles électriques et qui servent aussi souvent de cabine téléphonique pour les Athéniens, il acheta un exemplaire de La semaine à Athènes.

Éditée à la fois en français et en anglais, cette petite brochure contient tous les renseignements susceptibles d’être utiles aux touristes visitant la capitale.

À la page 27, Hubert trouva les horaires des principaux trains des deux compagnies de chemin de fer grecques.

Il y lut qu’il y en avait un qui quittait Athènes à 11 h 09 et qui arrivait à Patras à 16 h 48.

Un coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’il était presque midi et quart.

Patras se trouvant à un peu plus de 200 kilomètres par la route, il calcula qu’il aurait largement le temps d’y être avant l’arrivée du train. Toutefois, il ne tenait pas à effectuer le voyage pour rien.

Le numéro de la S.P.A.P., les chemins de fer du Péloponèse figurait dans l’opuscule : 522-491.

Hubert demanda à se servir du téléphone du kiosque et le composa. On lui passa quelqu’un qui parlait anglais et qui se fit un plaisir de le renseigner.

Il n’existait qu’un seul train qui quittait Athènes aux environs de onze heures, l’autorail À 105. Il arrivait bien à l’heure indiquée.

Tranquillisé sur ce point, Hubert régla ce qu’il devait et se remit à marcher rapidement en direction de la Chevrolet.

Tout en démarrant pour gagner la route d’Eleusis et de Corinthe, il pensa que Sophie Kokkinaras risquait fort de se passer de déjeuner si elle l’attendait…

- : -

Hubert arriva en vue des premières maisons de Patras à 16 h 10.

Il poussa un soupir de réel soulagement.

En dépit de tous ses efforts, il lui avait fallu plus de trois heures et demie pour couvrir les 215 kilomètres depuis Athènes. Encore estimait-il que c’était là une excellente moyenne, compte tenu des conditions rencontrées.

Non que les routes fussent particulièrement mauvaises. C’était surtout leur étroitesse et leurs utilisateurs qui en étaient la cause.

Lorsqu’il s’agissait de dépasser les innombrables charrettes, camions, cars ou véhicules de toutes sortes débordant d’un bric-à-brac inimaginable, l’affaire posait chaque fois un périlleux cas de conscience. D’autant que la même chose se présentait inévitablement en sens inverse et que tout le monde s’obstinait à conserver le milieu de la chaussée jusqu’au dernier moment.

Pour ce qui était de la fantaisie, Hubert pensait que les chauffeurs grecs battaient très largement les Italiens.

Il avait été bloqué une première fois pendant près de vingt minutes dans la longue ligne droite qui conduit au canal de Corinthe.

Un camion tirant une remorque avait manqué le virage avant le pont et s’était retourné en travers de la chaussée. Il avait fallu attendre qu’une grue dégage la route.

Ensuite, il avait failli être lui-même victime d’un sérieux accident quelques kilomètres avant Xylokastron.

Un car arrivant dans la direction opposée avait brusquement déboîté pour doubler une camionnette juste devant lui. Hubert avait été contraint de sortir de la route pour éviter une collision de plein fouet. Heureusement, la Chevrolet était solide et avait résisté à la promenade au milieu de la caillasse du bas-côté. À part une aile froissée et quelques tôles enfoncées sous la carrosserie, il y avait plus de peur que de mal.

Le car n’ayant pas jugé bon de s’arrêter, Hubert n’avait perdu que le temps de s’assurer qu’il pouvait reprendre la route sans danger.

Tout cela expliquait qu’il ne fût pas mécontent d’être enfin arrivé. Et entier…

Après les heures creuses de la sieste, Patras retrouvait une animation poussiéreuse de troisième port de pêche de la Grèce.

Au-delà des bassins protégés par un long brise-lames, les eaux d’azur profond du golfe s’étendaient jusqu’à la côte de l’Étolie surplombée par les croupes puissantes des monts Navpaktia et Arakinthos.

Sans s’arrêter, Hubert dépassa la gare et continua sur la large artère qui longe les quais du port en même temps que la voie du chemin de fer.

Pour ce qui allait suivre, il ne voulait pas conserver la Chevrolet que Narcisse Carayanides connaissait certainement et qui l’aurait tout de suite fait repérer.

Dans le dépliant que l’agence de location lui avait remis ne figurait aucune mention d’un concessionnaire de la chaîne à Patras, toutefois, Hubert savait pour l’avoir lu sur un panneau publicitaire qu’il existait un bureau Hertz en ville.

N’ayant aucune préférence particulière, il opta pour cette solution.

L’office du Tourisme se trouvait un peu plus loin, face au débarcadère des ferry-boats.

Hubert y obtint l’adresse du garage, rue Haghios-Andreas. C’était la première rue parallèle au port après la grande place en face du bâtiment. Hubert s’y rendit.

Un quart d’heure plus tard, il repartait au volant d’une Fiat 1500 crème.

Profitant de l’occasion, il avait demandé qu’on jette un coup d’œil à la Chevrolet afin de vérifier qu’aucune partie vitale n’avait été touchée lors de son incursion sur le bas-côté.

Il était 5 heures moins 20 lorsqu’Hubert trouva un stationnement devant la gare. Auparavant, il avait fait un léger détour par la grande rue commerçante d’Haghios-Nikolaos pour acheter un panama de fabrication locale et de grosses lunettes teintées à monture d’écaille.

Ce n’était pas l’idéal pour passer inaperçu mais Hubert avait trop peu de temps et il s’estima capable de s’en tirer comme cela.

Il restait encore un peu plus de dix minutes avant l’arrivée de l’autorail.

Hubert se dirigea vers la buvette de la gare.

Il n’avait rien mangé depuis son petit déjeuner à l’hôtel et commençait à avoir sérieusement faim.

Il se fit servir deux énormes sandwiches comportant thon, salade, rondelles de tomate, œuf dur et olives noires empilés entre deux tranches de pain humecté d’huile d’olive. Une bière « Fix » les aida à passer.

Il se sentit aussitôt beaucoup mieux.

Un certain remue-ménage naquit sur le quai, laissant supposer que l’autorail n’allait pas tarder à entrer en gare. Hubert paya et regagna sa voiture.

Quelques instants plus tard, le premier wagon recouvert de poussière ocre apparut lentement sur les voies situées entre la large avenue et le port. Bientôt, le convoi s’immobilisa derrière le bâtiment de la gare.

Hubert coiffa le panama et chaussa les grosses lunettes.

Rapidement, les premiers voyageurs commencèrent à sortir de la gare. Puis, à la grande satisfaction de Hubert, Narcisse Carayanides apparut à son tour.

Son visage et ses mains, tachés de rouge comme par du mercurochrome, le rendaient particulièrement repérable. Mais même sans cela, Hubert se souvenait très bien l’avoir vu à l’hôtel et l’aurait immédiatement reconnu.

Le Grec s’arrêta sur le trottoir et se mit à regarder autour de lui comme s’il cherchait quelqu’un, puis, sa valise à la main, il fit signe à un taxi. Hubert mit le contact et démarra aussitôt en direction du centre de la ville.

Dans son rétroviseur, il vit que le taxi en faisait autant derrière lui. Il remarqua aussi que Carayanides se retournait, probablement pour s’assurer par la vitre arrière que personne ne le prenait en filature. Hubert sourit. Il aurait beaucoup mieux fait de regarder devant…

L’une à la suite de l’autre, les deux voitures suivirent l’avenue pendant plusieurs centaines de mètres. Peu avant l’office du Tourisme et la place Trion-Symmachon, Hubert ralentit pour se laisser doubler.

Au moment où le taxi arrivait à sa hauteur, il tourna légèrement la tête sur le côté afin que le Grec ne puisse pas l’identifier s’il regardait dans sa direction.

Lorsque le véhicule eut pris une centaine de mètres d’avance, il accéléra à nouveau pour maintenir la distance. Carayanides avait cessé de surveiller ses arrières et discutait avec le chauffeur.

Après le quai des ferry-boats, le taxi continua en direction de la cathédrale orthodoxe. Hubert en fit autant. Pour l’instant, il y avait suffisamment de circulation pour qu’il n’ait rien à redouter.

Juste avant l’endroit où l’esplanade du quai se rétrécit, le taxi ralentit et tourna sur la gauche dans une rue assez large. Hubert l’imita et lut qu’il s’agissait de la rue Gounari. En outre, un panneau indicateur indiquait que c’était le chemin à suivre pour la localité de Kalavryta.

Un instant, Hubert craignit que le patron de la taverne d’Athènes ne se soit trompé et que la famille de Carayanides n’habite en dehors de la ville. Il n’en était rien…

Peu après, le clignotant gauche du taxi s’alluma et celui-ci vira pour s’engager dans une petite rue.

Prudemment, Hubert freina pour jeter un coup d’œil avant d’aborder complètement le croisement. Bien lui en prit…

Le taxi s’était arrêté à moins de 30 mètres de là, et Carayanides qui était déjà descendu, était en train de régler la course au chauffeur par la vitre.

Hubert enclencha aussitôt la marche arrière et recula pour se ranger le long du trottoir, hors de la vue du Grec.

Il descendit à son tour et s’avança à nouveau jusqu’à l’angle de la rue. Le taxi repartait et il vit Carayanides pénétrer à l’intérieur d’une maison de trois étages à l’aspect décrépi.

Deux solutions s’offraient à lui. Ou bien il suivait carrément le Grec au risque de tomber au milieu d’une scène d’embrassades familiales avec vieux parents larmoyants et petits frères excités, ou bien il attendait dans l’espoir d’une occasion plus propice.

Tout compte fait, Hubert décida de ne rien précipiter avant d’en savoir plus sur ceux chez qui Carayanides venait d’entrer.

Un des traits de la Grèce est qu’on trouve toujours un kaféion ou une taverne à proximité immédiate.

Hubert en aperçut une d’où il pouvait surveiller sans difficulté la maison, un peu plus loin dans la petite rue.

Il s’y rendit, s’assit derrière l’une des quatre tables branlantes et commanda une bière.


CHAPITRE VII

Narcisse Carayanides réapparut au bout d’un quart d’heure, à peine.

Hubert était justement en train de se creuser la tête pour trouver un moyen de l’attirer dehors et se félicita d’avoir choisi d’attendre.

Il remarqua que le Grec n’avait plus sa valise et qu’il paraissait préoccupé.

Ayant payé sa bière dès qu’on la lui avait apportée, Hubert sortit du café et se mit à marcher sur les traces de Carayanides. Il y avait pas mal de monde dans les rues et il put se rapprocher de manière à ne courir aucun risque de le perdre.

Narcisse Carayanides devait se sentir vraiment en sécurité car il ne se retourna pas une seule fois et ne prit pas la moindre précaution pour déjouer une éventuelle filature.

Après la place Georgiou et les ruines de l’Odéon romain, il continua dans une des petites rues en pente douce. Au bout, on pouvait apercevoir les flancs abrupts de la colline de l’ancienne acropole surmontée par les vestiges du Kastro, le château fort turco-vénitien construit au Moyen Âge lors des luttes contre l’empire byzantin.

Tout en s’assurant lui-même qu’il n’était pas suivi, Hubert emboîta le pas à Carayanides.

Le Grec donnait l’impression de savoir ou il allait et pourquoi. Il était possible qu’il ait trouvé un message lui fixant un rendez-vous à son arrivée.

Hubert se demandait s’il devait intervenir tout de suite ou le laisser poursuivre sa route pour en apprendre plus, quand Carayanides ayant atteint la rue qui s’étend au pied de la colline tourna sur la gauche pour rejoindre le grand escalier qui mène à l’une des entrées en ruine du Kastro. Il s’y engagea, toujours sans se retourner.

Trop tard pour l’intercepter…

L’escalier mesurait près de 200 mètres, avec de nombreux paliers pour permettre à ceux qui l’empruntaient de reprendre leur souffle.

Dominant les rues et les maisons voisines, il n’offrait aucune possibilité de se dissimuler en cas de besoin.

À part quelques gosses qui jouaient dans sa partie inférieure et deux couples de touristes qui venaient d’entamer la descente, il n’y avait que Carayanides.

Pas question de continuer ainsi en vue.

Hubert décida d’attendre que le Grec soit arrivé en haut pour le suivre. Il feignit de s’intéresser à l’éventaire d’un marchand de corbeilles en osier.

Cette précaution s’avéra sage. Parvenu sur le dernier palier, Carayanides s’arrêta et alluma une cigarette en regardant derrière lui, puis, tout en jetant négligemment son allumette, il se remit en marche et disparut derrière un pan de muraille.

Hubert s’élança alors dans l’escalier qu’il gravit quatre à quatre.

Il ne prit pas la peine de compter les marches, mais il y en avait suffisamment pour qu’il ait l’impression que son cœur s’enflait au point d’éclater.

Sans prendre la peine de souffler, il courut jusqu’au pan de muraille où il avait vu le Grec pour la dernière fois.

Soulagé, il l’aperçut qui longeait les restes de remparts à moitié effondrés et recouverts d’herbes et de lierre.

Hubert expira à fond à plusieurs reprises pour calmer sa respiration haletante.

Carayanides semblait se diriger vers les vestiges du bastion d’angle du réduit intérieur fortifié. Il n’y avait personne d’autre en vue.

Hubert ne perdit pas une seconde à admirer le spectacle des pentes du mont Panakaikon recouvertes d’or par le soleil à son déclin. Avec des ruses de Sioux, il se lança sur les traces de Narcisse Carayanides.

Après s’être arrêté une seconde fois pour jeter un coup d’œil autour de lui, le Grec venait de pénétrer à l’intérieur de l’enceinte du réduit par une ouverture aménagée dans la muraille presque complètement en ruine.

Hubert profita de ce que Carayanides ne pouvait plus le voir pour s’avancer rapidement jusqu’au fossé de protection à moitié comblé.

Il venait de l’atteindre lorsqu’un cri étouffé fusa. Un cri d’agonie.

Hubert n’hésita pas un instant.

Arrachant le mauser à sa ceinture, il franchit le fossé et se rua par l’ouverture.

Narcisse Carayanides était là, effondré contre le mur du bastion. Ses deux mains maculées de sang pressaient sa poitrine à la hauteur du cœur dans une vaine tentative pour empêcher sa vie de s’échapper par la blessure d’où émergeait le manche de corne d’un couteau à cran d’arrêt. Mais c’était déjà trop tard.

Sa bouche était restée ouverte sur son cri de refus et ses yeux éteints regardaient fixement l’au-delà de la mort. Hubert jura sourdement.

En même temps, il entrevit une silhouette qui s’éclipsait de l’autre côté de la tour bâtie à l’angle sud-est de la forteresse. À coup sûr le tueur qui venait d’abattre Carayanides.

Une fraction de seconde suffit à Hubert pour prendre une décision.

La disposition des lieux était telle que le fuyard ne pouvait que suivre le sentier extérieur aux remparts dont toute cette partie était relativement intacte. À cet endroit, une falaise rocheuse empêchait toute descente et l’obligeait à revenir vers l’escalier.

Hubert avait une chance de lui couper la route. Il s’élança pour ressortir du réduit. En même temps, il fit une prière pour que le meurtrier n’ait pas l’idée de faire demi-tour ou ne connaisse pas une cachette comme il en existe presque toujours dans les ruines des châteaux anciens.

Le mauser à la main, Hubert atteignit un endroit où la muraille s’était effondrée, laissant un passage permettant de gagner le sentier extérieur. Il n’y avait toujours personne en vue.

Retenant sa respiration, Hubert se plaqua contre les pierres inégales et écouta. Un bruit de course précipitée lui parvint. L’autre arrivait.

Guettant le moment où le tueur allait passer devant l’effondrement, il bondit pour lui barrer le chemin.

C’était un jeune homme d’une vingtaine d’années au maximum, encore presque un adolescent.

À la vue du mauser qu’Hubert braquait fermement dans sa direction, son visage ruisselant de sueur prit une expression terrifiée. Ses yeux d’un noir intense reflétèrent la panique d’un animal pris au piège. Hubert comprit alors qu’il avait commis une erreur en se manifestant au dernier moment.

Au lieu de s’immobiliser devant la menace de l’arme, le jeune Grec se rua sur lui avec un grondement désespéré.

Hubert ne pouvait pas tirer parce qu’il aurait risqué de le tuer. Il se résigna à accepter le combat et écarta légèrement les pieds en position défensive.

Au moment où le jeune homme lui arrivait dessus, il pivota brusquement en lançant sa jambe en barrage tandis qu’il rabattait sa main d’un large mouvement circulaire sur la nuque offerte sans défense.

Complètement pris au dépourvu, le Grec s’envola comme un boulet et atterrit sans douceur avec un gémissement de douleur dans les éboulis au pied du rempart.

Hubert n’avait pas mis toute sa force dans son coup pour ne pas l’abîmer. L’autre ne lui en sut nullement gré. Au contraire, les traits convulsés, il plongea la main dans sa poche et en tira un second couteau. Avec un claquement sec, la lame étincela au soleil.

Hubert commençait à en avoir assez.

Pendant que le jeune homme se relevait, il remit le mauser dans sa ceinture pour conserver ses deux mains libres et se mit en garde moyenne.

— À nous deux, avertit-il d’une voix calme et ferme.

L’adolescent hésita un instant, redoutant un piège, puis, la bouche crispée, il passa à l’attaque.

Hubert était paré. Alors que son adversaire s’engageait après une feinte au ventre, il plaça ses bras formés en croix sur la trajectoire du poignet armé.

La suite se déroula à la vitesse de l’éclair.

Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, le Grec se retrouva à genoux, cassé par la douleur, le bras replié dans le dos à la limite de la rupture. Incapable de se dégager sans y laisser son coude ou son épaule, il lâcha son couteau qui roula dans la pierraille.

Sans relâcher son immobilisation, Hubert lui palpa rapidement les poches d’une main. Il ne s’y trouvait aucune autre arme.

— Maintenant, passons aux choses sérieuses, fit-il allègrement.

Bien que cela ne lui procurât aucun plaisir, il entreprit de corriger le jeune homme, choisissant délibérément les points du corps les plus sensibles.

Au début, le Grec essaya de faire face à l’avalanche de coups, tous plus douloureux les uns que les autres. Il connaissait un certain nombre de contre-attaques vicieuses mais il ne pouvait vraiment pas faire le poids en face d’un homme rompu comme Hubert à toutes les ruses du corps à corps.

Au bout de quelques minutes, il se laissa tomber sur le sol, brisé et secoué de sanglots nerveux. Hubert ramassa le couteau et le lui agita sous le nez.

— Tu n’as eu droit qu’aux hors-d’œuvre, déclara-t-il sur un ton de menace. Si tu ne réponds pas à mes questions, nous passerons à quelque chose de plus consistant.

Il avait parlé en anglais. Il répéta sa phrase en français et vit que le jeune homme avait compris.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Hubert sans cesser de jouer avec le couteau.

L’adolescent releva la tête, une lueur résignée dans le regard. Il souffrait encore, mais Hubert s’était arrangé pour lui faire mal sans le marquer.

S’il ne subissait pas à son tour le même sort que Narcisse Carayanides, il en serait quitte pour quelques courbatures les jours suivants.

Comme il demeurait bouche close, Hubert fit un pas vers lui en fronçant les sourcils.

— Jusqu’à présent, j’ai été gentil, dit-il. Mais ma patience a des limites. Comment t’appelles-tu ?

Le Grec le considéra avec effroi.

— Constantin Kornaros, souffla-t-il.

Hubert pensa que le plus dur était fait.

Dans un cas comme celui-là, c’est toujours la première réponse qui compte. Une fois le pas franchi, le reste vient tout seul. Hubert fut content que l’autre se soit décidé. Il n’aimait pas jouer les terreurs et n’avait aucune envie de recommencer à le tabasser.

— Pourquoi as-tu tué Carayanides ? demanda-t-il. Qui t’en a donné l’ordre ?

L’adolescent hésita.

— Le professeur Pomonou…

Hubert ouvrait la bouche pour lui poser une autre question lorsqu’un rire de femme chatouillée éclata soudain tout près de là, de l’autre côté de la muraille.

— Il y a un trou par ici, prononça un homme en français. Viens voir…

Hubert pesta. Il ne manquait plus que cela.

— Lève-toi, intima-t-il au Grec. Et ne t’amuse pas à…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus.

Comprenant qu’il tenait là une chance qui ne se reproduirait peut-être jamais, le jeune homme bondit sur ses jambes et s’élança pour fuir.

Hubert s’attendait à quelque chose de sa part mais pas si vite. Il eut toutefois le réflexe de lancer son pied en avant dans les pattes de l’adolescent.

Fauché par le croc-en-jambe en plein démarrage ; le jeune Grec plongea de tout son long dans les cailloux, boula cul par-dessus tête et bascula dans le vide avec un cri d’horreur.

Son cri fut repris par la femme, une petite brune boulotte qui apparut par l’éboulement du mur d’enceinte en se cachant le visage de ses deux mains.

Au milieu d’une avalanche de pierres et de poussière, le Grec rebondit trois mètres plus bas sur une plaque de terre, roula à nouveau le long de la pente abrupte avant d’être arrêté par miracle par un arbuste contre lequel il demeura sans bouger.

— Qu’est-ce qui se passe ? questionna avec inquiétude le compagnon de la femme en apparaissant à son tour.

— Mon ami vient de tomber, affirma Hubert d’un air absolument désespéré.

— C’est affreux, firent les deux Français à l’unisson en s’approchant pour voir.

— Affreux, répéta Hubert en écho. Un si bon ami…

— Il faut faire quelque chose, déclara l’homme résolument. Allez chercher du secours, une corde…

Hubert approuva avec empressement.

— J’y vais, déclara-t-il. Pendant ce temps, restez là pour voir s’il bouge…

L’homme l’assura qu’il pouvait compter sur lui.

Hubert qui n’en demandait pas tant, le remercia d’une voix émue et s’éloigna au pas de course.

Dès qu’il ne fut plus en vue, il reprit une allure normale et se dirigea vers le grand escalier permettant de redescendre en ville.

Avec le cadavre de Carayanides qui risquait d’être découvert d’un instant à l’autre, mieux valait ne pas s’incruster dans les environs.

Tout en rejoignant le terre-plein qui prolonge le haut de l’escalier, il imagina la tête que le couple allait faire en ne le voyant pas revenir. Pour peu que l’un ou l’autre ait la vessie sensible aux émotions et éprouve le besoin de s’isoler, ils risquaient fort de se retrouver avec Narcisse Carayanides en prime. De quoi se souvenir longtemps de leurs vacances en Grèce…

Hubert dévala l’escalier le plus vite qu’il put sans se faire remarquer.

Un groupe d’Allemands bardés d’appareils photographiques montait en sens inverse, sans doute pour admirer le soleil en train de se coucher tout au fond du golfe derrière l’île d’Ithaque chère au roi Ulysse.

Par association d’idée, Hubert se mit à penser à Pénélope, il se demanda si elle était rentrée. Il y avait une chance pour qu’elle sache qui était ce Pr Pomonou, le seul nom que le Grec ait livré.

Hubert soupira. S’il n’y avait pas eu ces deux abrutis à la recherche d’un coin tranquille, aucun doute qu’il n’en eût appris beaucoup plus. Cependant, il n’avait pas fait complètement chou blanc et il estima qu’il n’avait pas à se plaindre.

Si Carayanides n’avait pas crié lorsqu’il avait reçu le coup de couteau, il serait certainement arrivé trop tard pour attraper Constantin Kornares, alors, autant se faire une raison…

Une fois en bas de l’escalier, Hubert reprit les petites rues par lesquelles il était arrivé pour rejoindre la place Georgiou et la rue Gounari où il avait laissé sa voiture.

Chemin faisant, il se débarrassa de son panama et de ses lunettes à grosse monture. Lorsque l’homme et la femme donneraient son signalement, ils se souviendraient sans doute de cela en premier. Dans ce cas, mieux valait éviter de tomber sur un flic particulièrement inspiré.

Un procès-verbal de contravention avait été glissé sous l’essuie-glace de la Fiat, quand Hubert vint la reprendre. Les inscriptions rédigées en grec ne lui permirent pas de savoir de quelle infraction il s’était rendu coupable.

Il se dit que les contractuels étaient bien tous les mêmes dans tous les pays et fit une boulette du papillon qu’il envoya dans le caniveau.

Après avoir démarré, il effectua un demi-tour et se mit en quête de la poste.

Celle-ci se trouvait dans la rue Korinthou, non loin du centre. Hubert trouva un parking devant l’immeuble, pénétra à l’intérieur et se rendit dans la partie où étaient alignées les cabines téléphoniques.

Il donna à l’opératrice le numéro de Pénélope.

Pendant le trajet, il avait décidé de ne pas lui parler du Pr Pomonou avant d’avoir eu un entretien avec elle et de savoir à quoi s’en tenir exactement à son sujet. Toutefois, il voulait voir si elle était rentrée. L’automatique existant entre les principales villes grecques, l’opératrice lui dit très vite que le numéro ne répondait pas.

Hubert fit appeler ensuite l’Athénée Palace.

On l’informa qu’il n’avait pas reçu de courrier mais qu’une certaine Sophie Kokkinaras l’avait demandé à plusieurs reprises.

Hubert se fit mettre enfin en communication avec le 712-951 qui était le numéro de l’ambassade des États-Unis. Il demanda à parler à Stephen Charney.

Officiellement, Charney occupait un poste de deuxième ou de troisième secrétaire. En réalité, il représentait la C.I.A. à Athènes.

Les instructions détaillées prévoyaient qu’Hubert pouvait faire appel à lui s’il le jugeait nécessaire.

Stephen Charney fut bientôt au bout du fil. Hubert se fit connaître.

— J’ai été prévenu de votre arrivée, dit le diplomate. Avez-vous besoin de quelque chose ?

— Je désirerais que vous me procuriez des renseignements sur le Pr Pomonou, expliqua Hubert.

— Connais pas, remarqua Charney. Qu’est-ce qu’il fait ?

— Je n’en sais rien, répondit Hubert. Je n’ai que le nom.

— C’est plutôt vague, observa Charney. Il vous faut ça pour quand ?

— Si possible dans la soirée, dit Hubert. Actuellement, je suis à Patras. Je voudrais au moins son adresse quand j’arriverai à Athènes.

Charney grogna.

— Je vais faire le maximum, affirma-t-il. Mais je ne vous promets rien.

— Où dois-je vous rappeler ?

— Je vous attendrai ici. Au cas où j’aurais à m’absenter, je laisserai des instructions pour qu’on vous dise comment me joindre. Quel nom donnerez-vous ?

— Hubert Demaison, fit Hubert qui ne voyait pas au point où il en était, pourquoi il s’amuserait à chercher un autre pseudonyme.

— C’est parfait, conclut Charney. Bon retour et à tout à l’heure.

Hubert raccrocha.

Il alla acquitter le montant des deux communications et sortit.

Sur le point de reprendre la Fiat, il se demanda s’il n’était pas en train de commettre une erreur.

Après tout, rien ne lui permettait d’affirmer que le Pr Pomonou n’habitait pas Patras. Pourtant, Hubert avait l’intuition que c’était à Athènes qu’il fallait chercher la solution puisque c’était là que tout avait débuté.

Faute de mieux, il décida de se fier à son instinct et de ne pas s’attarder trop longtemps à Patras.

Pour être franc, il avait même une petite idée sur un point très précis… Et pour la vérifier, il était indispensable qu’il retourne à Athènes.

Il reprit donc la Fiat et se mit à rouler vers la place Olga et le port pour rejoindre la rue Haghios-Andreas, où se trouvait l’agence Hertz.

Rapidement, il restitua la voiture, régla la location et le kilométrage parcouru, récupéra la caution et s’enquit de l’état de la Chevrolet.

Le garagiste l’assura que sa voiture avait été examinée et qu’aucun organe vital n’avait été touché.

Hubert dut à nouveau passer à la caisse. On lui remit une facture accompagnée d’un décompte qui ne lui apporta pas la moindre précision sur la somme demandée.

Comme il ouvrait la portière pour prendre place sur la banquette, un mécanicien à la combinaison graisseuse s’approcha de lui et lui fit comprendre par quelques mots d’anglais malhabiles que c’était lui qui avait effectué les vérifications.

Hubert portait déjà la main à sa poche pour répondre à ce qu’il croyait être un appel de fonds indirectement formulé mais l’homme secoua la tête et lui fit signe de l’accompagner à l’arrière de la voiture.

Hubert le suivit avec perplexité.

Une fois devant le coffre, le mécanicien se pencha et glissa un bras sous la carrosserie.

Après quelques tâtonnements, il opéra une assez forte traction vers le bas et ramena triomphalement une petite boîte métallique de la taille d’un paquet de cigarettes.

Hubert avait vu assez d’appareils analogues pour savoir ce qu’était cette boîte sans avoir besoin de l’examiner de près.

Il s’agissait d’un de ces émetteurs à pile, envoyant un signal à très haute fréquence et que tous les services de renseignements du monde utilisent pour les filatures à distance. Dans la plupart des cas, un aimant incorporé permet de la fixer aux parties métalliques de n’importe quelle carrosserie. Afin de connaître la position exacte de la voiture suivie, il suffit de disposer de deux véhicules, équipés de récepteurs, capables de localiser l’angle d’émission et reliés entre eux par radio pour opérer les recoupements.

Hubert savait aussi qu’un opérateur spécialement entraîné et possédant à fond la technique pouvait parvenir à effectuer la filature seul, avec une marge d’incertitude minime. L’avantage de cette formule était de ne réclamer qu’une seule voiture gonio.

Il pensa que c’était cette méthode qu’avaient dû employer ceux qui suivaient la Chevrolet.

Le mécanicien continuait de sourire de toutes ses dents en montrant le mouchard.

Il était inutile de lui expliquer que c’était un appareil destiné à supprimer l’électricité statique de la carrosserie pour éviter le mal de mer… Visiblement, il était parfaitement au courant.

Après une brève hésitation, Hubert lui demanda de remettre l’engin en place.

Pour le moment, il était préférable de ne pas montrer qu’il se savait filé.

Non sans étonnement, le mécanicien fixa à nouveau le mouchard sous la voiture. Une fois l’opération terminée, Hubert lui abandonna une solide gratification et s’assit au volant pour démarrer.

Il était un peu plus de 6 heures lorsqu’il quitta Patras pour s’engager sur la route de Corinthe.

Il accéléra autant que le lui permettait la chaussée et laissa l’aiguille se stabiliser sur le chiffre 90.

Contrairement au début de l’après-midi, les camions et les charrettes semblaient avoir presque totalement disparu. Hubert put se mettre à réfléchir sans avoir à lutter pour son existence à chaque portion de kilomètre.

Tout tournait autour d’une seule et unique question. L’identité de ceux qui avaient placé le mouchard sous la Chevrolet… Tant qu’il ne le saurait pas avec certitude, Hubert en était réduit aux hypothèses.

Quelques années plus tôt, il aurait affirmé sans hésitation que la possession de ce genre de matériel indiquait obligatoirement des services de contre-espionnage, en l’occurrence, le K.Y.P.X. pour la Grèce.

Depuis, on ne pouvait plus être sûr de rien. Dans certains pays, le moindre petit résident avait à sa disposition des quantités d’appareils électroniques dont les savants auraient rêvé un quart de siècle plus tôt.

Tout en réfléchissant, Hubert pensa qu’il avait un moyen d’apprendre qui étaient ses suiveurs…


CHAPITRE VIII

La pendulette du tableau de bord indiquait 9 heures et demie quand Hubert atteignit les faubourgs d’Athènes.

À part deux ou trois véhicules immobilisés sur la route sans le moindre éclairage, le retour depuis Patras s’était déroulé sans incident notable.

À aucun moment, Hubert n’avait cherché à repérer la voiture de ses suiveurs.

La jauge du réservoir de carburant approchant du zéro, il s’arrêta pour faire le plein à l’une des stations qui se trouvent au début de Kavallas Achilleos. Celle-ci possédait une cabine téléphonique à l’usage des clients.

Comme un peu plus tôt à Patras, Hubert commença par Pénélope. Le bourdonnement de la sonnerie se fit entendre inlassablement sans que la grosse journaliste réponde.

Hubert appela ensuite son hôtel. Sophie Kokkinaras avait téléphoné une troisième fois pour le demander. Elle avait laissé en outre, un message où elle lui disait qu’elle l’attendait chez elle.

Pour terminer, Hubert forma le numéro de l’ambassade des États-Unis. Il eut rapidement Charney en ligne.

— Où en êtes-vous ? s’informa-t-il.

— Pas grand-chose, répondit le diplomate d’une voix morne.

— C’est-à-dire ? s’impatienta Hubert.

— Il existe effectivement un Pr Sophocle Pomonou qui enseigne la philosophie à l’Université. Il semble qu’il se soit vaguement mêlé de politique pendant un certain temps mais il a complètement disparu de l’arène. Je n’ai pas l’impression que ce soit quelqu’un qui puisse vous intéresser.

Hubert se retint de lui demander ce qu’il en savait.

— Avez-vous son adresse ?

Charney l’avait et la lui donna. C’était dans le quartier de Psychiko. Hubert répéta et l’enregistra dans un coin de sa mémoire.

— Est-ce que vous avez besoin d’autre chose ? s’inquiéta le diplomate avec un manque de chaleur manifeste.

— Quelle voiture possédez-vous ? fit Hubert comme s’il ne remarquait rien.

— Une Buick rouge. Pourquoi ?

— Vous allez la prendre et vous rendre devant le Musée Bénaki, déclara Hubert. Vous descendrez en laissant la clé sur le tableau de bord et vous attendrez. J’arriverai dans un quart d’heure environ au volant d’une Chevrolet grise. Vous prendrez ma place et vous démarrerez aussitôt.

Charney laissa échapper un grognement de contrariété.

— Je ne marche pas, intervint-il avec force.

— Pourquoi ? fit Hubert doucement. Vous avez rendez-vous avec une femme et vous avez peur qu’elle aille se faire consoler par un autre ?

— La question n’est pas là, répliqua le diplomate d’une voix aigre. Je ne peux pas me permettre d’être impliqué dans une histoire qui risque de mal se terminer, et…

Hubert ne l’ignorait pas, mais il savait aussi que Mr Smith avait dû envoyer des ordres pour que Charney se mette à son entière disposition.

— Écoutez mon vieux, je me fiche complètement que cela vous arrange ou pas, coupa-t-il. Mais je vous conseille de faire ce que je vous demande si vous ne voulez pas vous retrouver muté dans les vingt-quatre heures au fin fond d’un bled comme l’Afghanistan ou la Patagonie.

— D’accord, accepta Charney à regret. Mais vous en prenez la responsabilité.

Ce n’était vraiment pas ce genre de choses qui gênait Hubert.

— Une fois que vous serez au volant de la Chevrolet, vous commencerez par tourner plusieurs minutes dans le quartier qui se trouve au pied du Lycabette, expliqua-t-il. Ensuite, vous irez jusqu’à l’Olympéion et vous prendrez la route de l’intérieur qui mène à Glyfada sans dépasser la vitesse de 60 kilomètres à l’heure. Répétez.

Charney répéta sans commettre d’erreur.

Hubert reprit :

— Une fois à Glyfada, vous reviendrez par la route du bord de mer jusqu’au Vieux Phalère. Vous tournerez alors dans l’avenue Singrou pour rejoindre la place Syntagma. Vous n’aurez plus qu’à garer la Chevrolet dans le premier parking que vous rencontrerez à proximité de l’Athénée Palace. Vous glisserez la clé sous le tapis de sol et vous rentrerez chez vous sans vous occuper d’autre chose. Répétez.

Charney le fit sans dissimuler son étonnement. Lorsqu’il eut terminé, il demanda :

— C’est tout ?

— C’est tout, confirma Hubert. Vous voyez que cela n’a rien de compromettant.

— Et ma voiture ?

— Je vous la rapporterai demain. Vous n’avez pas à vous en faire.

— Vous ne pouvez pas me donner une idée de ce que…

— Je vous l’expliquerai plus tard, coupa Hubert. À tout de suite.

Il raccrocha et sortit de la cabine.

- : -

Douze minutes plus tard, Hubert arriva place Syntagma et tourna le long du Vieux Palais pour s’engager dans Léoforos Vasilisis Sofias. Le musée Bénaki se trouvait sur la gauche à l’angle de la quatrième rue. Il ralentit.

Un peu plus loin, il aperçut une Buick rangée entre deux autres voitures le long du trottoir.

L’éclairage fluorescent de l’avenue la faisait paraître marron, mais elle devait être rouge en réalité. Un homme était accoudé au capot et jeta sa cigarette dans le caniveau en voyant approcher la Chevrolet.

Hubert freina à sa hauteur et descendit rapidement.

Charney était le type du quadragénaire sanguin porté sur les joies de l’existence. Dix ans plus tôt, il avait dû être un athlète valable, mais l’âge lui avait valu une confortable brioche et un visage plutôt empâté.

Il s’empara de la main d’Hubert et la pompa consciencieusement.

— Désolé pour tout à l’heure, déclara-t-il en haussant les épaules. Je me suis emporté sans raison…

Hubert pensa que sa remarque au sujet de la Patagonie devait le préoccuper.

Il sourit intérieurement. De temps à autre ce genre de type avait besoin qu’on lui rappelle qu’il n’était pas payé uniquement pour se faire du lard.

— Ça va, mon vieux, mais grouillez-vous, fit-il en le poussant à l’intérieur de la Chevrolet. Nous n’avons pas le temps de discuter.

Il lui tendit le carnet qu’il avait pris sur Mikio Diomidis.

— Jetez-y un coup d’œil. Vous me direz demain ce qu’il y a dedans…

Tandis que Charney démarrait pour tourner en direction de la place Kolonaki et de la colline du Lycabette, il grimpa dans la Buick. Il orienta le rétroviseur de manière à pouvoir surveiller en reflet le début de l’avenue.

Libérées par le passage au vert des feux de la place Syntagma, une dizaine de voitures s’élancèrent. Elles dépassèrent la Buick sans s’arrêter ni même ralentir.

Hubert attendit encore près d’une minute.

Aucune autre voiture n’emprunta l’avenue dans le sens qui l’intéressait. Ceux qui suivaient la Chevrolet avaient sûrement pris une rue parallèle pour opérer sans courir le risque d’être repérés.

Hubert mit alors la Buick en marche et vira dans Irodhou Attikou en direction du stade. Ensuite, il s’engagea sur la nouvelle avenue construite au-dessus du lit de la rivière Illissos.

La rue conduisant à la route de l’intérieur pour Glyfada et Youliagméni débutait un peu plus loin. Hubert la prit et se mit en quête d’un stationnement favorable.

Il en trouva un dans le quartier périphérique de Dharfni, une petite place plantée de platanes et suffisamment en retrait par rapport à la voie. Il tourna et alla se garer dans un renfoncement formant cul-de-sac, entre deux petits immeubles. Il descendit.

Cinq minutes plus tard, la Chevrolet apparut, roulant à vitesse réduite.

Hubert se dissimula dans l’ombre d’une petite construction en ciment, édifiée pour servir d’abri à l’arrêt des bus desservant la route.

Quelques instants plus tard, une vieille camionnette brinquebalante passa à sa hauteur. Il n’y avait que le conducteur à l’intérieur et sa plate-forme à la bâche relevée était vide. Hubert l’élimina sans hésitation.

Quelques secondes après, une Ford noire fit son apparition. Hubert remarqua aussitôt la grande antenne radio fixée à son aile arrière gauche. De plus, la carrosserie était recouverte de cette poussière ocre que la Chevrolet avait récoltée sur la route de Patras.

Hubert eut un large sourire.

Lorsque la Ford traversa le cône de lumière d’un réverbère, il distingua fugitivement les trois passagers qui l’occupaient.

Visages froids de professionnels. Nuque rasée et maintien un peu raide évoquant immédiatement des militaires de carrière.

Celui qui se tenait à l’arrière, était coiffé d’un casque d’écoute radio et paraissait manipuler un appareil sur lequel il était légèrement penché.

Hubert entrevit la scène en une seconde, mais c’était suffisant. Désormais, il n’y avait plus de doute.

Il enregistra en même temps, le numéro de la plaque d’immatriculation. Charney avait sûrement ses entrées un peu partout et lui obtiendrait le renseignement.

Bien qu’il fût quasiment certain de savoir à qui il avait affaire, Hubert décida de patienter encore quelques instants sur la petite place.

Plusieurs véhicules passèrent, mais aucun n’était équipé de manière à repérer l’émission du mouchard.

Hubert en conclut qu’il avait vu juste en supposant qu’il n’y avait qu’une seule voiture pour suivre la Chevrolet.

Il alla récupérer la Buick et se remit à rouler vers Glyfada.

Sept kilomètres plus loin, une petite route de traverse permettait de rejoindre le village d’Hellenikon et le bord de mer en contournant l’aéroport. Hubert l’emprunta.

Quelques instants plus tard, il dissimulait la Buick derrière les lauriers-roses qui bordent l’autoroute reliant Athènes à Vouliagméni en suivant le rivage du golfe Saronique.

La vertu première d’un bon agent secret étant avant tout la patience, il se remit à attendre.

La Chevrolet passa au bout d’un quart d’heure, toujours suivie à distance par la Ford noire.

Hubert put vérifier sans erreur possible que cette dernière était bien seule en course.

Il se lança à son tour sur leurs traces.

Après le champ de courses du Vieux Phalère, il accéléra dans la longue ligne droite de l’avenue Singrou de manière à rattraper la Ford.

Celle-ci étant obligée de calquer son allure sur la Chevrolet, il aperçut bientôt ses feux rouges et ralentit pour demeurer à distance.

Cette double filature dura jusqu’à l’avenue Panépistimiou, puis la Ford s’engagea dans une des petites rues transversales et s’arrêta définitivement à l’angle de Stadiou.

Ses occupants avaient sans doute découvert la Chevrolet garée près de l’hôtel et en avaient déduit que son légitime propriétaire était rentré se coucher…

Hubert se frotta les mains.

Tout en se demandant ce que pouvaient bien penser les trois hommes de la promenade qu’ils venaient d’effectuer derrière la Chevrolet, il fit le tour du pâté d’immeubles et se gara à l’angle d’Acadimias.

Deux blocs plus loin, la Ford était toujours au même endroit.

Maintenant, il ne restait plus qu’à espérer que le dernier acte se déroule conformément à ses prévisions…

Une vingtaine de minutes plus tard, Hubert sut qu’il avait eu raison d’attendre.

Une seconde Ford absolument semblable à la première apparut dans Panépistimiou et s’engagea dans la petite rue. La relève…

Les trois hommes qui l’avaient pisté jusqu’à Patras devaient estimer qu’ils en avaient fait assez au cours de la journée. De plus, ils devaient être persuadés qu’Hubert était tranquillement au lit et qu’ils n’avaient rien à redouter.

Aussi, fût-ce sans prendre la moindre précaution qu’ils le conduisirent jusqu’à une caserne située à la périphérie de la ville…

Hubert savait que l’endroit abritait une partie du K.Y.P.X., les services spéciaux grecs.

Cela expliquait un certain nombre de choses…

- : -

Psychiko est le quartier résidentiel d’Athènes. De nombreuses personnalités en vue y habitent et la reine mère Frédérika y possède une grande villa néo-classique bien connue des Athéniens.

Plus modeste, celle du Pr Sophocle Pomonou était située non loin de la route de Kifissia, à un endroit d’où on pouvait apercevoir les flancs crayeux de l’Hymette et du mont Tourkovounia.

Hubert y arriva quelques minutes avant minuit. Après un premier passage pour s’imprégner de la topographie des lieux, il rangea la Buick 200 mètres plus loin et revint sur ses pas.

La villa, baptisée Perséphone, était construite au milieu d’un petit parc planté de grands arbres et clos par un muret surmonté d’une grille. Une pelouse l’entourait, agrémentée de massifs de fleurs et de grandes amphores couchées à même le gazon.

La maison proprement dite était de petites dimensions et possédait un seul étage surmonté par une terrasse. Toutes les fenêtres étaient obscures.

Après s’être assuré que personne ne pouvait l’apercevoir de la rue, Hubert escalada la grille et sauta dans le parc. Progressant d’un arbre à l’autre, il se dirigea vers la villa.

Il n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait attendre de cette visite. Il espérait simplement qu’il se passerait quelque chose, sans savoir quoi. Si c’était bien le Pr Pomonou qui avait ordonné à Constantin Kornaros de tuer Carayanides, il y avait sûrement beaucoup à apprendre chez lui.

Parvenu à la limite des arbres, Hubert fit une pause…

Sur le côté de la villa, se trouvait un garage dont la porte était ouverte. Une grosse américaine ainsi qu’une petite voiture de sport anglaise y étaient garées. Il y avait donc quelqu’un dans la maison.

Toutes antennes sorties, Hubert se remit à marcher sur la pelouse.

En premier lieu, il fallait trouver un moyen de s’introduire discrètement dans la maison.

Hubert n’avait aucune crainte à ce sujet. L’expérience lui avait appris qu’il existe toujours une fenêtre ou une porte mal fermée.

Il atteignit la façade par un petit perron donnant accès à une double porte en bois massif. Celle-ci était correctement verrouillée. Il décida de faire le tour.

Au moment où Hubert s’apprêtait à passer l’angle du mur, une voix retentit dans son dos.

Une voix de femme, claire et incisive.

— Ne bougez pas et levez les mains…

L’injonction fut lancée en français.

C’était donc bien à lui qu’elle s’adressait.

— Si je dois lever les mains, je suis bien obligé de bouger, fit remarquer Hubert en obtempérant par mesure de prudence.

— Je suis armée et je n’hésiterai pas à tirer, l’avertit la voix.

— Je n’en doute pas, affirma Hubert.

En même temps, il se retourna à moitié.

Il écarquilla les yeux en se demandant s’il ne rêvait pas, pas tant parce qu’il s’agissait de la blonde Mélina qui lui avait faussé compagnie la veille chez Pénélope, il l’avait tout de suite reconnue à sa voix. Ni même parce qu’elle brandissait un énorme colt qui prenait des proportions de canon au bout de son poignet gracile, mais bien parce qu’elle était vêtue, en tout et pour tout, d’une nuisette extra-courte qui la laissait pratiquement nue.

Le fin tissu transparent voilait à peine les pointes plus sombres de ses seins harmonieusement gonflés ainsi que la zone d’ombre de son ventre plat.

Telle qu’elle était, une sorte de charme mystérieux irradiait de son corps pourtant pleinement révélé.

Hubert la trouva merveilleusement belle et attirante…

— Vous allez prendre froid, observa-t-il en admirant ses cuisses longues et fuselées.

— Voulez-vous vous retourner, lança-t-elle, avec colère.

Hubert secoua la tête.

— Après ce que j’ai vu, c’est absolument impossible, fit-il sans cesser de la contempler.

Elle eut un geste de pudeur pour cacher sa nudité de ses deux mains.

— Attention, l’informa Hubert, votre pistolet ne vise plus dans la bonne direction…

Elle se remit aussitôt à le menacer. Ce faisant, comme elle n’avait que deux mains…

— Je peux vous prêter ma veste, proposa Hubert en la voyant nettement rougir.

— Que faites-vous ici ? siffla-t-elle rageusement.

— Je venais voir le Pr Pomonou, répondit Hubert. Mais maintenant, je ne sais plus si j’en ai encore envie…

Il se mit à rire.

— À moins que ce ne soit vous…

Elle fit claquer sa langue.

— Ne me racontez pas d’histoires, coupa-t-elle. On n’entre pas chez quelqu’un en escaladant la grille comme un voleur. J’étais à la fenêtre de ma chambre et je vous ai vu.

Hubert haussa les épaules.

— Je n’ai pas voulu sonner de peur de vous réveiller, affirma-t-il.

— Vous raconterez cela à la police, trancha-t-elle. Suivez-moi.

Une fenêtre s’ouvrit alors au premier étage et un homme passa la tête au-dehors.

Apercevant Hubert et la jeune fille avec sa seule chemise de nuit purement décorative, il eut un mouvement de recul et demanda quelque chose en grec d’une voix passablement inquiète.

La jeune fille donna l’impression de vouloir disparaître sous terre. Cessant brusquement de menacer Hubert, elle se cacha à nouveau du mieux qu’elle put de ses mains, et répondit quelques mots sur un ton proche de la panique.

L’homme lui répliqua d’un air très contrarié et elle éclata en sanglots.

Hubert estima qu’il était temps pour lui d’intervenir.

— Mon nom est Hubert Demaison, déclara-t-il. Je suis journaliste et je désirerais m’entretenir avec le Pr Pomonou.

— Je suis le Pr Pomonou, répliqua l’homme avec dignité. Et cette jeune personne qui est avec vous est ma fille.

Il reprit sa respiration et tendit un bras d’un geste emphatique.

— J’ignore pour l’instant si vous espériez un rendez-vous galant avec elle sous mes fenêtres, ou si vous vouliez vraiment me voir, poursuivit-il sur un ton courroucé. Mais vous m’accorderez que l’heure et les circonstances puissent prêter à confusion.

Hubert se dit que l’affaire risquait sous peu de tourner à la tragédie grecque. Pour une fois qu’il n’y était pour rien, il ne tenait pas du tout à se retrouver criblé de plombs de chasse par un père croyant venger l’honneur de sa fille.

D’un autre côté, puisqu’il était là, autant en profiter.

— C’est Constantin Kornaros qui m’envoie, affirma-t-il.

Tandis que le professeur restait la bouche ouverte, la jeune fille cessa brusquement de sangloter et le considéra avec effarement.

Il y eut une seconde de silence à couper au couteau.

Tout en se demandant avec un peu d’inquiétude ce qui allait se passer, Hubert se dit qu’il avait au moins la preuve que le nom du jeune homme ne leur était pas inconnu.

Cela paraissait même leur produire un certain effet…

— Je vais vous recevoir, déclara enfin le professeur. Attendez-moi devant la porte, je descends vous ouvrir.

Il ajouta une phrase en grec à l’intention de sa fille, probablement pour lui dire d’aller s’habiller autrement, et rentra dans sa chambre.

— Votre père n’a pas l’air d’apprécier que vous vous promeniez comme ça dans le jardin, remarqua Hubert. En ce qui me concerne, je…

— Qu’est-il arrivé à Constantin ? coupa-t-elle. Vous l’avez tué ? Je veux savoir.

Hubert la regarda avec étonnement.

— C’est votre amant ?

Il crut qu’elle allait lui griffer les yeux et comprit qu’il avait atteint le point sensible pour la faire sortir de ses gonds.

— Vous n’êtes qu’un mufle, siffla-t-elle violemment. Constantin n’est pas mon amant et ne le sera jamais. Si je veux savoir ce qui lui est arrivé, c’est parce que…

Elle réalisa soudain qu’elle était sur le point d’en dire trop et arrêta sa phrase en plein milieu.

Au même moment, les fenêtres du rez-de-chaussée s’allumèrent, indiquant que le professeur descendait pour ouvrir.

La jeune fille fit mine de s’enfuir, hésita et se planta devant Hubert qu’elle regarda droit dans les yeux.

— Si vous dites à mon père que vous m’avez vue chez Pénélope, je vous tuerai, gronda-t-elle farouchement.

Hubert prit une expression peinée.

— Vous le feriez vraiment ?

— Je vous tuerai, répéta-t-elle avec force.

Comme elle tournait les talons pour s’éloigner, Hubert la rattrapa par le bras et lui montra le colt qu’elle tenait toujours à la main.

Il hocha gravement la tête.

— Un petit conseil, dit-il, lorsque vous voudrez tuer quelqu’un, enlevez le cran de sûreté…

D’un geste rageur, la jeune fille se dégagea et se mit à courir vers l’angle de la villa. Sa nuisette, déjà fort courte, n’avait pas du tout été prévue pour cela.

Hubert ne se priva pas de profiter du spectacle et dut convenir qu’elle avait une chute de reins aussi agréable à regarder que le reste.

Il se dirigea alors vers le perron et l’atteignit comme le professeur ouvrait la porte.

C’était un homme d’une soixantaine d’années, grand et bien conservé, avec un visage d’intellectuel et une tête altière couronnée de cheveux blancs qu’il avait pris le temps de coiffer.

Il avait enfilé une robe de chambre sur son pyjama et s’effaça avec courtoisie pour laisser entrer Hubert.

— Veuillez m’excuser de vous recevoir dans cette tenue, déclara-t-il.

— C’est moi qui suis désolé de vous déranger à cette heure, affirma Hubert.

Il nota que le professeur ne paraissait plus en colère mais simplement préoccupé.

Celui-ci referma la porte et tendit la main vers le fond de l’entrée.

— Si vous voulez bien me suivre…

Il conduisit Hubert dans un petit salon qui devait lui servir en même temps de bureau à en juger par une grande table de travail encombrée de livres et de dossiers.

— Asseyez-vous, fit-il en indiquant un des fauteuils. Puis-je vous offrir un cognac ? J’en ai un excellent qui me vient de France.

Hubert ne voyait aucune raison pour refuser.

Le professeur semblait avoir tout à fait oublié qu’il l’avait surpris cinq minutes plus tôt sous sa fenêtre, en compagnie de sa fille passablement nue. Hubert avait les idées larges, mais il trouvait cela plutôt surprenant.

Le Pr Pomonou alla jusqu’à un petit meuble aménagé en bar et revint avec une bouteille et deux verres ballons. Il en tendit un à Hubert.

— Goûtez-moi cela, dit-il avec un sourire poli. Qu’en pensez-vous ?

Il prit son verre dans le creux de sa main et fit tourner l’alcool en le humant d’un air gourmand. Son sourire s’accentua.

Hubert fit de même en l’observant en silence. Il était sur ses gardes et avait le sentiment que le professeur lui réservait une surprise.

— Je crois que vous n’êtes pas journaliste et que ce n’est pas Constantin Kornaros qui vous a envoyé, dit alors le Pr Pomonou.

Il hocha la tête avec reproche comme lorsqu’il devait sermonner un mauvais élève.

— Pour les services de renseignements de quels pays travaillez-vous, monsieur Demaison ? reprit-il sur le même ton poli.


CHAPITRE IX

Hubert encaissa sans broncher. Il haussa un sourcil étonné.

— Tiens, quelle drôle d’idée, dit-il. Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

Le Pr Pomonou but lentement une gorgée de cognac et sourit d’un air amusé.

— Plusieurs raisons, fit-il. Tout d’abord, je connais assez bien Constantin Kornaros pour l’avoir eu comme élève à l’Université. C’est un de ces jeunes imbéciles qui militent dans les jeunesses Lambrakides et qui s’imaginent que le communisme est la panacée universelle.

Il haussa les épaules.

— Je l’ai menacé de le faire chasser de l’Université à la fois parce qu’il essayait d’entraîner les autres étudiants et qu’il poursuivait ma fille de ses assiduités, continua-t-il. Il me paraît peu probable que ce soit lui qui vous ait dit de venir ici. Cela ne rimerait à rien.

Hubert pensa au contraire qu’il y avait une explication. Dans la mesure où le professeur disait la vérité, Constantin Kornaros pouvait avoir voulu se venger de lui tout en évitant de révéler le nom de ceux qui l’avaient chargé de liquider Carayanides.

Comme le vieil homme attendait pour lui permettre de formuler une éventuelle objection, il l’invita à poursuivre.

— Passons maintenant à la seconde raison, enchaîna le professeur. Si vous étiez vraiment journaliste, vous auriez sollicité un entretien ou vous seriez venu me trouver à l’Université. Il faut donc que vous ayez un motif très particulier pour chercher à vous introduire en pleine nuit dans cette maison. Un motif qui n’est d’ailleurs peut-être pas étranger à Constantin Kornaros…

Hubert trouva que c’était là un raisonnement inattaquable.

— Actuellement, continua le professeur, la Grèce est politiquement très malade. Tout laisse supposer qu’il se prépare de graves événements. Pour ne citer qu’un exemple, j’ai rencontré récemment plusieurs de mes anciens élèves, communistes reconnus, qui avaient dû chercher refuge en Yougoslavie et en Bulgarie pour échapper à la police. Ils ne sont certainement pas revenus pour rien…

Il secoua la tête, gravement.

— De plus, certains étudiants commencent à s’agiter. Les autres sont de plus en plus ouvertement sollicités par des Grecs et même par des agents étrangers. Certains de mes collègues eux-mêmes ont été contactés. Ce sont autant de signes qui ne trompent pas…

Hubert le pensait aussi. Cela ne faisait que confirmer ce que Pénélope lui avait laissé entendre.

— Je crois que vous pourriez être un de ces agents étrangers, conclut le professeur.

Hubert fut tenté d’éclater de rire. Qu’on le prenne pour un agitateur communiste, voilà une situation qui ne manquait pas de sel.

Il réfléchit rapidement. Ou le Pr Pomonou était sincère, ou c’était bien lui qui avait envoyé Constantin Kornaros pour tuer Carayanides. Dans ce dernier cas, il savait forcément qui était Hubert.

Celui-ci décida de lancer un ballon d’essai.

— Supposons que vous ayez vu juste, glissa-t-il. Quelle serait votre position ?

Le professeur parut indigné.

— Mes opinions n’ont pas changé depuis que j’ai cessé de faire de la politique, affirma-t-il avec netteté. Je sais qu’il existe de grandes injustices dans ce pays, mais je suis persuadé que le communisme serait encore plus néfaste. Dans ces conditions, je vois mal ce que vous pouvez attendre de moi…

Hubert jugea que le moment était venu de dévoiler ses batteries.

— Qui vous dit que je n’appartiens pas à l’autre camp ? déclara-t-il.

Le professeur le considéra avec une surprise mêlée de méfiance.

— Si c’est vrai, ce n’est pas trop tôt, remarqua-t-il sèchement. Il serait même grand temps que quelqu’un s’aperçoive du danger qui menace la Grèce.

— Il me semble que c’est un problème qui intéresse en premier lieu les Grecs, fit observer Hubert.

— Lorsqu’il est question de politique, on ne peut pas demander à des Grecs de raisonner sainement, rétorqua le professeur. Depuis les temps les plus reculés, l’histoire de la Grèce n’est qu’une longue suite sanglante de querelles intestines.

Il hocha la tête d’un air profondément désabusé.

— En dehors du marécage parlementaire où chacun joue sa carte personnelle, il existe aujourd’hui deux grandes factions opposées. D’un côté, l’armée qui soutient la monarchie et veut maintenir le pays du sein du monde libre. De l’autre, les organisations de gauche qui espèrent mettre à profit les élections pour instaurer une dictature communiste. Obligatoirement, cela se terminera mal et c’est le premier qui agira qui l’emportera.

— Ne pensez-vous pas que le prochain parlement puisse parvenir à un compromis ? hasarda Hubert.

Le professeur fit la grimace.

— Cela me paraît peu probable, répondit-il. Il y a une vieille coutume dans nos campagnes. Le fiancé que les parents d’une fille refusent, l’enlève et la viole. Tout le monde est alors furieux, mais tout le monde souhaite qu’il l’épouse.

Il eut une expression résignée.

— Toute la question est de savoir si la fille sera violée par l’armée ou par les communistes, conclut-il. Dans un cas comme dans l’autre, la population est trop écœurée par les politiciens actuels. Elle acceptera le mariage sans réagir.

Il haussa les épaules.

— En face d’un tel avenir, les vieux philosophes comme moi ne peuvent qu’attendre et espérer que l’enfant sera viable…

Hubert comprit que le professeur ne lui en dirait pas plus.

— Puis-je vous poser encore une question ? demanda-t-il.

— Je vous en prie…

— Pour quel journal travaille votre fille ? reprit Hubert.

Le professeur le regarda avec incrédulité.

— Elle n’a jamais travaillé pour aucun journal, affirma-t-il. Elle est encore étudiante. Pourquoi me posez-vous cette question ?

— Simple curiosité, répondit Hubert.

Il n’avait aucune envie de raconter ce qui s’était passé la veille chez Pénélope.

La jeune fille écoutait probablement derrière la porte. Même si ses connaissances en matière d’armes paraissaient fort réduites, il ne tenait pas à tenter le diable. Une balle perdue fait autant de mal qu’une autre.

— Votre fille fait partie des jeunesses Lambrakides ? s’enquit-il encore.

Le professeur hésita.

— J’en ai peur, finit-il par répondre. Elle est à un âge où on s’enflamme pour n’importe quoi. C’est pour cela que j’ai essayé de l’empêcher de continuer à fréquenter des gens comme Constantin Kornaros. Je pense que cela lui passera…

Hubert chercha d’autres questions.

En finissant son verre, le professeur lui fit comprendre que l’entretien avait assez duré. Ils se levèrent tous les deux.

— Je suis descendu à l’Athénée Palace, déclara Hubert comme le professeur le reconduisait jusqu’à la porte.

— C’est un excellent hôtel, approuva celui-ci avec un petit sourire montrant qu’il avait parfaitement saisi l’allusion.

Tandis qu’il refermait la porte, Hubert descendit les quelques marches du perron.

Il posait le pied sur l’allée de gravillons, quand un bruit de pas furtifs attira son attention sur la droite. Vêtue cette fois d’une robe de chambre qui lui descendait aux chevilles, Mélina Pomonou se précipita vers lui.

Hubert constata avec soulagement qu’elle n’avait plus le colt.

— Je vous préférais habillée comme tout à l’heure, fit-il avec conviction.

— Merci de n’avoir rien raconté à mon père, souffla-t-elle en faisant comme si elle n’avait pas entendu.

Hubert allait lui répliquer que c’était tout naturel lorsqu’elle lui sauta brusquement au cou et l’embrassa avec fougue sur la bouche. Ses lèvres étaient fraîches et malhabiles mais nullement inactives.

Elle se dégagea aussi vite et eut un petit rire.

— Merci, souffla-t-elle encore en s’enfuyant à toutes jambes.

Hubert se demandait ce qu’il devait penser des Pomonou père et fille. Cette dernière était vraiment étonnante.

Il se dirigea vers la grille. Comme elle était fermée à clé, il l’escalada et sauta dans la rue.

La Buick de Charney était toujours au même endroit. Hubert prit place au volant, lança le moteur et démarra pour rejoindre le centre de la ville.

- : -

Hubert trouva une cabine téléphonique près de l’Institut Pasteur.

Il rangea la Buick le long du trottoir, chercha de la monnaie dans sa poche et s’y enferma pour composer le numéro de l’Athénée Palace. Pour plusieurs raisons, dont la principale était que les occupants de la seconde Ford du K.Y.P.X. pouvaient le reconnaître, il n’avait aucune envie de se montrer du côté de l’hôtel.

Le veilleur de nuit était en train d’effectuer une ronde ou bien avait le sommeil particulièrement lourd, car la sonnerie bourdonna une bonne vingtaine de fois avant qu’il ne se décide à répondre.

Hubert se fit connaître et lui demanda s’il y avait du nouveau.

Il y en avait. Peu après son précédent appel, une grosse femme était venue à l’hôtel pour le voir. Elle avait réclamé du papier et une enveloppe pour écrire une lettre qu’elle avait laissée à son intention.

Hubert demanda au veilleur de l’ouvrir et de la lui lire.

 

Besoin de vous voir de toute urgence. Serai chez moi cette nuit et en début de matinée.

Si vous veniez trop tard ou si je devais m’absenter, un homme du nom d’Alexis Gongolides va chercher à entrer en contact avec vous. Ce qu’il vous proposera est très important et il faut que vous acceptiez. Vous pouvez avoir entière confiance en lui.

Pénélope Zéphyros.

 

Hubert remercia le veilleur et raccrocha en se grattant le crâne avec perplexité.

La soudaine réapparition de la grosse journaliste ne le surprenait qu’à moitié, mais il se demandait ce que pouvait bien être cette nouvelle histoire. Après le rendez-vous du stade, il y avait de quoi éprouver quelque méfiance au sujet des personnes qu’elle voulait lui faire rencontrer.

Hubert n’avait encore jamais entendu parler de cet Alexis Gongolides. Avec un soupir, il se dit que le plus simple serait de se rendre chez Pénélope Zéphyros comme elle l’y invitait.

Non sans prendre auparavant, certaines précautions…

Un coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’il était 1 heure moins 4 minutes.

Il appela l’ambassade des États-Unis et demanda à parler à Charney. Celui-ci était absent, mais il avait laissé des instructions pour qu’on communique à Hubert le numéro de l’endroit où il se trouvait. Hubert le forma.

Une bonne demi-minute s’écoula avant que quelqu’un ne décroche. Une femme qui prononça quelques mots à la fois interrogateurs et mécontents en grec.

Hubert s’excusa de l’heure indue de son appel et lui demanda de lui passer Charney. Il put entendre un bref échange de paroles plutôt aigres, puis le diplomate prit la communication.

— Ouais, grommela-t-il d’une voix frisant l’exaspération.

— J’espère que je ne vous ai pas interrompu à un moment critique ? s’inquiéta Hubert.

Charney jura sourdement.

— Je me demande quelle tête vous feriez à ma place, répliqua-t-il. Il y a plus de six mois que je tente ma chance et c’est justement le jour où elle se décide que vous trouvez bon de débarquer.

— Si vous êtes resté à jeun tout ce temps-là, je vous comprends, compatit Hubert.

— Qu’est-ce que vous voulez encore ? coupa Charney. Vous n’allez quand même pas m’envoyer en balade une nouvelle fois ?

— Ce ne serait pas une mauvaise idée, affirma Hubert. Du côté de Sounion, il y a des plages tout à fait tranquilles et…

— Vous êtes un beau salaud, lança Charney avec hargne.

Hubert se mit à rire.

— Il est actuellement 1 heure moins 2 minutes, déclara-t-il. À 1 h 25, vous appellerez le numéro que je vais vous donner. Vous laisserez sonner une demi-douzaine de fois et vous raccrocherez. Vous recommencerez au bout d’une vingtaine de secondes. Si personne ne répond à la troisième fois, vous laisserez tomber.

— Et si quelqu’un répond ?

— Vous demanderez à parler à Pénélope Zéphyros et vous poserez votre question en grec, expliqua Hubert. Si c’est elle qui répond, vous commencerez une phrase au sujet d’un article incomplet et vous couperez. Si c’est quelqu’un d’autre, vous sortirez le même baratin et vous demanderez quand et où vous pouvez la joindre. Suivant la réponse qu’on vous fera, vous improviserez et vous raccrocherez.

— Vous ne seriez pas par hasard en train de vous payer ma tête ? intervint Charney avec acidité.

— Pas le moins du monde, affirma Hubert froidement. Je suis au contraire très sérieux et ça m’ennuierait pour vous que vous ne donniez pas ces coups de téléphone. Répétez.

Charney le fit sans se tromper.

Hubert lui communiqua alors le numéro de téléphone de Pénélope.

— Vous avez vingt-cinq minutes pour recoller les pots cassés, mon vieux, conclut-il. Si vous savez vous y prendre, elle ne s’apercevra même pas que vous téléphonez…

Il raccrocha, sortit de la cabine et remonta dans la Buick.

Avant de démarrer, il éjecta le chargeur du mauser pour vérifier le nombre de cartouches. Il en restait bien trois, plus une dans le canon.

Il aurait peut-être mieux fait de demander à Charney de lui en procurer d’autres ainsi qu’un chargeur de rechange. Après une hésitation, Hubert renonça à le déranger encore une fois et embraya pour prendre l’avenue Alexandras en direction du parc du Champ-de-Mars.

- : -

Hubert ne remarqua rien d’anormal en arrivant dans la rue Tritis-Septemvriou.

Par acquit de conscience, il effectua une discrète reconnaissance dans les rues voisines.

L’appartement de Pénélope ne paraissait être l’objet d’aucune surveillance de l’extérieur.

Il se gara, de manière à pouvoir repartir très rapidement sans avoir à manœuvrer et marcha jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Lors de son passage en voiture, il avait pu constater que toutes les fenêtres donnant sur la rue étaient obscures. Il entra.

Le silence était total, tout le monde devait dormir.

Suivant un processus bien établi, Hubert délaissa l’ascenseur pour emprunter l’escalier. Par habitude, il nota que la cabine se trouvait au second.

Il continua jusqu’au quatrième et s’immobilisa devant la porte de la grosse journaliste. Sa montre indiquait 1 heure et 22 minutes.

Comme la veille, aucun bruit ne filtrait de l’intérieur. Tous les sens en éveil, Hubert entreprit d’attendre.

Trois minutes plus tard, très précisément, la sonnerie du téléphone retentit dans l’appartement. Tout en remarquant que Charney était exact, Hubert redoubla d’attention.

La sonnerie cessa sans que rien ne se fût produit.

Quelques instants plus tard, elle reprit.

Rien non plus.

Hubert était certain que cela aurait dû réveiller Pénélope.

Elle avait pourtant été formelle dans le message qu’elle avait laissé à l’hôtel. Il s’était forcément passé quelque chose qui l’avait incitée à ressortir.

Ou alors…

Hubert eut l’explication du silence de la grosse journaliste lorsque le téléphone se mit à sonner pour la troisième fois.

Ce coup-ci, quelqu’un répondit. Un homme…

Avec un sourire de satisfaction, Hubert pensa qu’il avait vraiment eu du nez de demander à Charney d’appeler en utilisant les séquences les plus couramment employées pour une identification du demandeur.

Les gens n’ont aucune imagination et utilisent dans la plupart des cas trois séries d’une demi-douzaine de sonneries plus ou moins espacées. Une fâcheuse habitude qui justifie qu’on se serve de formules de reconnaissance de plus en plus compliquées…

Au moins, Hubert savait maintenant ce qu’il avait à faire. L’homme parlait toujours et il lui vint à l’esprit que ce pouvait être le personnage qu’avait mentionné Pénélope, cet Alexis Gongolides.

Hubert entendit le timbre indiquant la fin de la communication. Presque aussitôt, un deuxième homme posa une question à laquelle le premier répondit. Ils se mirent à discuter pendant quelques instants, puis ils cessèrent de parler.

Dans le silence revenu, Hubert réfléchit rapidement. Le fait que deux hommes se trouvent dans l’appartement changeait ses plans.

Souple et silencieux, il redescendit jusqu’au rez-de-chaussée et appela l’ascenseur. La cabine le rejoignit en grinçant.

Sans allumer la minuterie, il prit place à l’intérieur et referma bruyamment la porte palière.

Impossible que les autres n’aient pas entendu…

Tandis que l’engin remontait en trépidant vers les étages, Hubert assura le mauser dans son poing et vérifia que le chien était bien en position arrière.

Il s’était écoulé trop peu de temps depuis l’appel téléphonique pour que les deux hommes imaginent qu’il y était pour quelque chose. Néanmoins, il valait mieux pécher par excès de prudence.

La cabine s’immobilisa au quatrième. Hubert sortit en secouant la grille et prit pied sur le palier. Pour faire bonne mesure, il claqua la porte et se racla généreusement la gorge.

Si après tout cela, les deux types continuaient à penser qu’il se méfiait, c’était à désespérer.

Tout en avançant d’un pas pesant vers la porte, Hubert prit sa lampe-stylo dans sa poche, l’alluma et la posa sur le paillasson à cinq centimètres du battant.

Le mauser bien en main, il sonna et recula sans bruit d’une cinquantaine de centimètres.

Sur le moment, rien ne se produisit, puis sans avertissement, la porte s’ouvrit brusquement en grand devant lui.

L’espace d’une fraction de seconde, Hubert comprit quel sort les autres lui avaient réservé.

Tandis que celui qui avait ouvert s’aplatissait contre le mur pour se cacher derrière le battant de la porte, son compagnon demeurait debout au milieu du couloir, un gros pistolet muni d’un silencieux braqué sur le palier. Le doigt déjà crispé sur la détente.

Mais toute la surprise fut pour lui.

Alors qu’il s’attendait à ce qu’Hubert fût bien en vue dans la lumière du palier, ce fut lui qui se trouva soudain éclairé par la lampe-stylo alors qu’Hubert restait dans l’obscurité.

Il eut un bref instant de flottement.

Hubert n’hésita pas. Il écrasa la détente du mauser, visant la tête.

La détonation éclata comme un coup de canon. Le front de l’homme s’étoila d’un troisième œil tout rouge.

Avant même qu’il ait commencé à basculer en arrière, Hubert avait bondi. De toute sa force, il lança son pied contre le battant derrière lequel se protégeait le second tueur.

Il y eut un choc sourd accompagné d’un craquement de cartilages nasaux. L’homme poussa un glapissement et repoussa violemment la porte pour se dégager.

Hubert était déjà à l’intérieur mais ne put passer assez vite. Le bord du battant lui heurta l’épaule et le déséquilibra en partie. Le temps de voir que son adversaire brandissait lui aussi un pistolet à silencieux, il accentua volontairement son déséquilibre et se laissa tomber en faisant feu dans le mouvement.

Le « plop » du silencieux fut entièrement couvert par le fracas du mauser.

La balle de l’homme s’écrasa dans le mur juste au-dessus de sa tête, mais Hubert fut plus heureux dans son tir instinctif. Atteint en pleine poitrine, le tueur eut un hoquet, tituba, lâcha son arme et s’écroula d’un bloc.

Comme il fallait s’y attendre, des cris et des appels anxieux commençaient à retentir dans tous les étages.

Sans perdre une seconde, Hubert se releva et fila vers le fond de l’appartement. Avant de repartir, il voulait en avoir le cœur net. Rien dans le salon ni dans la cuisine. Il continua par la chambre.

Le cadavre de Pénélope s’y trouvait, répandu sur le ventre comme un gros tas informe de gélatine. Elle était aussi morte qu’il était possible de l’être. Hubert grimaça. Elle avait été tuée d’une balle dans la nuque et tout l’arrière du crâne avait éclaté comme un melon trop mûr. Pas beau à voir…

Hubert fit demi-tour en courant, ramassa au vol sa lampe restée sur le paillasson et dégringola à toute allure l’escalier.

Pour le moment, les locataires de l’immeuble n’étaient pas encore sortis des appartements, mais il suffisait que l’un d’eux soit flic ou quelque chose d’équivalent pour que la situation se gâte sérieusement.

Après avoir manqué à plusieurs reprises de se rompre les os, Hubert atteignit enfin le rez-de-chaussée et se précipita vers la sortie.

Personne dans la rue… Pas d’Opel suspecte ni de mitraillette mal intentionnée en vue. Il courut jusqu’à la Buick et s’engouffra à l’intérieur.

Il démarra en trombe comme une sirène de police faisait entendre son hululement plaintif dans le lointain.

La circulation était pratiquement nulle. Hubert atteignit rapidement la station de Victoria du chemin de fer électrique le long de laquelle il vira.

Il ralentit alors, et tourna à nouveau en direction d’Odos Pireos.

La découverte de la mort de Pénélope et du piège qu’on lui avait tendu chez elle ne lui causaient pas un grand étonnement. La situation commençait à se clarifier au contraire. La grosse journaliste avait joué une partie trop dangereuse pour elle.

Elle n’avait pas eu de chance.

Hubert se demanda si sa mort n’allait pas avoir une répercussion ennuyeuse au sujet d’Alexis Gongolides.

Si celui-ci s’imaginait que c’était lui le meurtrier, il y avait peu d’espoir qu’il cherche encore à entrer en contact avec lui…

Il était grand temps qu’Hubert cesse de se laisser manœuvrer par tout le monde. Et pour cela, Pénélope ayant disparu de la scène, il ne lui restait pas trente-six solutions.

Parvenu sur la place Eleuthère, Hubert trouva à se garer le long du terre-plein central à la hauteur d’un réverbère.

Il se rangea, coupa le moteur et éteignit les lanternes.

Il ouvrit alors la boîte à gants, en fit l’inventaire et ramena une feuille de papier.

Prenant ensuite un journal grec qu’il avait remarqué sur la banquette arrière, Hubert recopia en caractères majuscules une dizaine de mots pris au hasard.

Il remplit enfin le reste de la feuille avec des groupes de cinq chiffres suivant son inspiration.

Lorsqu’il eut terminé, Hubert plia le papier en quatre, le glissa dans la poche de sa veste et descendit.

Il se dirigea vers le petit immeuble où habitait Sophie Kokkinaras.

Celle-ci mit un certain temps avant de répondre à son coup de sonnette.

Il l’entendit approcher en traînant les pieds jusqu’à la porte, puis elle posa une question d’une voix encore ensommeillée.

— C’est moi, déclara Hubert joyeusement.

Elle lui ouvrit aussitôt.

Ses yeux et l’expression de son visage indiquaient qu’elle était en train de dormir profondément.

Elle avait enfilé à la hâte une robe de chambre qu’elle serrait contre sa poitrine.

— C’est moi, répéta Hubert en se penchant pour l’embrasser.

Sophie lui rendit son baiser et l’observa un instant avec reproche.

— Que s’est-il passé ? questionna-t-elle. Je t’ai attendu au restaurant jusqu’à 2 heures et demie. Pourquoi n’es-tu pas venu ?

Hubert prit un air de conspirateur.

— Quelque chose de très important, affirma-t-il. Je ne peux pas t’expliquer pour l’instant.

Elle le considéra avec suspicion pendant une seconde mais finit par hausser les épaules avec un sourire.

— Après tout, le plus important est que tu sois là, déclara-t-elle.

Hubert approuva vigoureusement. Ils pénétrèrent dans le studio.

— Pénélope est rentrée à Athènes, fit alors Sophie. J’ai appris qu’elle te cherchait partout avec insistance.

— Je le sais, répondit Hubert. Elle m’a laissé un mot à l’hôtel pour me demander de passer la voir.

— Que voulait-elle ? reprit Sophie.

Hubert lui adressa un clin d’œil entendu.

— J’avais le choix entre elle et toi, dit-il. Je n’ai pas hésité une seconde.

Comme elle se mettait à rire, il parut se souvenir de quelque chose et sortit une feuille de sa poche.

— Il y avait ceci en même temps que son mot, expliqua Hubert. Je n’y comprends absolument rien. Peux-tu me traduire ce qui est écrit ?

La jeune femme prit la feuille de papier. Elle lut et fronça les sourcils.

— Cela ne veut rien dire, fit-elle. Ce ne sont que des mots sans aucun rapport entre eux. Dix-neuf… Banque… Addition. Cataplasme… Dépuratif…

Hubert l’arrêta d’un geste.

Il haussa les épaules en soupirant.

— Aucune importance, affirma-t-il en reprenant la feuille de papier. Elle m’expliquera leur signification quand je la verrai.

Pour lire, Sophie avait cessé de maintenir sa robe de chambre dont les pans s’étaient mis à bâiller de façon particulièrement révélatrice.

Hubert put constater qu’elle ne portait en dessous rien de plus que la vérité sortant de son puits.

— Ce n’est pas bien prudent, observa-t-il doucement.

Sophie feignit de ne rien avoir remarqué.

— Qu’est-ce qui n’est pas prudent ? s’étonna-t-elle avec candeur.

Hubert avança jusqu’à elle pour le lui expliquer. Il vit alors qu’il n’y avait plus trace de sommeil dans ses grands yeux dilatés…


CHAPITRE X

Hubert était allongé sur le dos, les yeux fermés. Sa respiration avait ce rythme lourd et lent propre aux hommes profondément endormis.

En réalité, il était parfaitement éveillé. Il attendait.

Sophie non plus ne dormait pas.

Hubert le sentait avec netteté bien qu’elle demeurât tout à fait immobile dans un coin. Il devinait aussi qu’elle l’observait.

Un long moment s’écoula ainsi, puis la jeune femme se déplaça légèrement. Un de ses seins vint s’appuyer contre le flanc d’Hubert. La pression s’accentua.

Hubert ne broncha pas. Il était capable d’atteindre un point de décontraction totale et de maîtriser ses moindres réactions. Elle aurait pu tout aussi bien le caresser ou le mordre, il n’aurait pas bougé davantage.

Sophie entreprit de se redresser et se déplaça précautionneusement jusqu’au pied du lit pour descendre.

Hubert entendit une lame du plancher grincer sous ses pas tandis qu’elle s’éloignait. Il entrouvrit imperceptiblement les paupières.

Ce qu’il vit lui arracha un sourire intérieur. Sans cesser de le surveiller, Sophie venait de prendre la feuille de papier dans la poche de sa veste.

Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers la salle d’eau dont elle poussa la porte contre. Le bruit de l’interrupteur de l’armoire de toilette retentit faiblement.

Sophie demeura un peu plus de cinq minutes dans la salle d’eau. Lorsqu’elle revint, Hubert n’avait pas bougé d’un millimètre.

Il la vit remettre la feuille de papier dans la poche de sa veste avec une expression de grande satisfaction. Elle avait dû la recopier.

Cette idée amusa Hubert. Celui ou celle qui allait s’attaquer aux séries de chiffres pour en chercher le codage risquait d’y passer pas mal de temps…

Sophie revint jusqu’au lit. Elle remonta par les pieds en évitant de faire grincer le sommier et s’allongea près d’Hubert.

Quelques instants plus tard, éprouvant sans doute le besoin de se réchauffer, elle se pelotonna contre lui. Beaucoup trop…

Hubert ne broncha pas plus que la première fois.

Une minute s’écoula, puis il sentit une main se poser sur sa poitrine. Et descendre, descendre… Manifestement, la jeune femme savait ce qu’elle voulait.

Hubert ne pouvait plus ne pas comprendre.

Comme il était toujours censé dormir profondément, il résista avec héroïsme un certain temps, mais l’emprise qu’il possédait sur lui-même avait quand même des limites.

Il décida que le moment était venu de se réveiller…

- : -

Hubert se leva et récupéra ses vêtements éparpillés.

Écroulée en travers du lit, Sophie n’eut aucune réaction. Elle dormait vraiment. À poings fermés.

Hubert avait tout fait pour ça. Il lui en restait d’ailleurs un excellent souvenir et une lourdeur très particulière dans certains muscles.

Le cœur en joie, il acheva de s’habiller et prit une feuille sur la table de travail pour griffonner comme la veille quelques mots à l’intention de la jeune femme.

Il se dirigea ensuite vers la porte et sortit après un dernier regard vers elle.

Dehors, le soleil était déjà haut. Quelques nuages flottaient dans le ciel. Un petit vent de mer soulevait la poussière et les papiers de la rue. La température était tiède, agréable.

Hubert se dirigea vers les ruines du vieux cimetière du Céramique et obliqua pour rejoindre la large rue Pireos qu’il traversa.

Comme il y avait surtout des ménagères et des enfants dans les rues du quartier, il put très vite s’assurer que personne ne lui emboîtait le pas.

Il revint vers la place Eleuthère.

La veille, il avait remarqué un petit kafeion d’où il pouvait surveiller en enfilade, la rue où habitait Sophie. Il entra, prit place à une table en face de la porte, commanda un café avec des quantités de Koulouria (5) et se fit indiquer l’emplacement du téléphone.

L’appareil se trouvait près du coin pipi, et une odeur absolument épouvantable y régnait. Tout en se bouchant les narines, Hubert appela l’ambassade des États-Unis et demanda si Charney était arrivé.

Bien qu’il fût tout juste 9 heures, celui-ci était déjà là.

— C’est dans vos habitudes ou votre Grecque vous a flanqué dehors ? questionna Hubert.

Charney ricana sombrement mais ne releva pas l’allusion.

— Je viens de lire les journaux, déclara-t-il. Dites donc, j’ai comme l’impression qu’il y a eu pas mal de sport là où vous m’avez fait téléphoner…

— Première nouvelle, affirma Hubert avant d’ajouter, est-ce que vous avez une autre voiture.

Charney s’étrangla.

— Vous n’allez pas me dire que…

— Je veux seulement que vous veniez me rejoindre avec une seconde voiture, coupa Hubert. Autant que possible, prenez-en une moins voyante que votre Buick.

— Où êtes-vous ? soupira Charney avec résignation.

— Dans un café de la place Eleuthère, répondit Hubert. Lorsque vous arriverez, faites lentement le tour de la place pour vous montrer et garez-vous. Restez au volant. C’est moi qui vous aborderai.

Ayant reçu l’assurance que Charney allait se mettre en route immédiatement, il raccrocha et revint dans la salle avec soulagement.

Entre-temps, le garçon avait apporté les koulouria et le café qu’accompagnait le traditionnel verre d’eau glacée. Hubert s’attabla et se mit à dévorer.

- : -

Sophie apparut à la porte de son immeuble trois quarts d’heure plus tard. Elle portait une robe de toile beige, courte et moulante et tenait à la main un grand sac de paille tressée.

Après un regard circulaire dans la rue, elle s’éloigna en direction du Céramique.

Hubert avait payé le garçon depuis longtemps. Il sortit aussitôt du café. Comme il mettait le pied sur le trottoir, Sophie s’arrêta à la hauteur d’une petite Fiat 850 vert clair et fouilla dans son sac pour prendre sa clé.

Hubert traversa la chaussée et s’approcha de la voiture au volant de laquelle Charney attendait en suant à grosses gouttes. C’était une Taunus grise parfaitement anonyme, l’idéal pour passer inaperçu dans une ville comme Athènes qui en compte un grand nombre.

— C’est elle, expliqua Hubert en montrant Sophie qui venait d’ouvrir sa portière. Allez-y et n’ayez pas peur de la coller. Laissez-vous distancer quand je vous doublerai.

Charney lança le moteur et passa la première pour démarrer. Hubert rejoignit la Buick et le suivit.

Sophie n’effectua aucune tentative pour éventer ou déjouer la filature. Coupant au plus court, elle rejoignit l’Agora et contourna l’Acropole jusqu’à l’avenue Singrou qu’elle prit en direction de la mer. Après le champ de courses du Vieux Phalère, elle s’engagea sur l’autoroute du littoral vers l’aéroport.

Hubert attendit qu’elle y soit presque arrivée.

Il accéléra alors de manière à rattraper la Taunus. Charney se laissa doubler et ralentit jusqu’à perdre plus de 200 mètres.

En supposant que Sophie ait repéré la Taunus, elle avait le choix entre croire à une erreur de sa part ou penser qu’elle l’avait semée. Dans les deux cas, elle n’avait plus aucune raison de continuer à se méfier.

La Fiat continua après l’aéroport vers Glyfada. Compte tenu de la route, Hubert laissa la distance s’accroître. Aucun danger de la perdre, la Buick possédait des réserves suffisantes pour qu’il puisse la rattraper en quelques secondes si elle tournait dans un chemin latéral.

Derrière, la Taunus de Charney suivait normalement.

Juste avant d’arriver à Glyfada, Hubert accéléra un peu pour se rapprocher afin de ne pas se laisser surprendre.

Sophie ne s’arrêta pas et poursuivit sur l’autoroute.

Cinq kilomètres plus loin, alors qu’Hubert commençait à se demander jusqu’où elle avait l’intention d’aller, la Fiat ralentit et ses stops s’allumèrent. La petite voiture tourna vers la droite et s’engagea sur la route conduisant à l’extrémité de la presqu’île de Kavouri.

Hubert savait que la route se terminait en cul-de-sac. Il actionna à plusieurs reprises la pédale de frein pour attirer l’attention de Charney et passa le bras à l’extérieur pour lui faire signe de s’arrêter.

La Fiat avait disparu au milieu des arbres. Dans le rétroviseur, Hubert vit que Charney lui faisait deux brefs appels de phare pour indiquer qu’il avait compris.

Il vira à son tour et prit la petite route tracée entre les arbres. Plusieurs hôtels de luxe, un petit port de yachting, de nombreuses villas et des bungalows construits au milieu des pinèdes en faisaient un endroit idéal, et ses très belles plages de sable accueillaient une foule de baigneurs.

Au bout de 1.500 mètres, Hubert aperçut la Fiat arrêtée dans un chemin de traverse menant à l’anse de Vouliagméni. En même temps, il vit Sophie descendre et se diriger vers une grande villa blanche dominant la mer.

Il continua et freina un peu plus loin pour réfléchir.

La jeune femme était venue, très probablement, pour remettre la copie du faux message chiffré. Hubert était certain aussi qu’elle allait raconter qu’ils avaient passé la nuit ensemble. Les autres pouvaient alors craindre qu’elle n’ait été suivie et chercher à le savoir.

Hubert ne voyait pas ce qu’il aurait pu faire en plein jour. Il fit donc demi-tour sans plus attendre. Pour l’instant, il lui suffisait d’avoir identifié la villa.

Il retrouva Charney au croisement de l’autoroute et lui fit signe de le suivre.

Ils s’arrêtèrent 2 kilomètres plus loin et descendirent.

— Avez-vous pu voir où elle est allée ? demanda tout de suite Charney.

— Oui… et il faudrait que vous vous renseigniez pour savoir à qui appartient la maison. Pas maintenant, parce qu’ils risquent de se méfier mais par exemple en début d’après-midi.

Hubert lui indiqua l’aspect et l’emplacement de la villa.

Charney hocha la tête d’un air dubitatif.

— Qui est cette femme ? demanda-t-il alors.

Hubert sourit.

— Elle s’appelle Sophie Kokkinaras et elle va avoir sous peu une drôle de surprise.

Charney parut peu satisfait par cette réponse.

Il dut deviner qu’Hubert ne lui en dirait pas plus et n’insista pas.

— Qu’y avait-il dans le carnet que je vous ai remis cette nuit ? questionna Hubert.

— À première vue, rien de très intéressant, répondit le diplomate. Quelques adresses commerciales et le compte rendu de ce qui a l’air d’avoir été une filature. Si vous voulez, je peux chercher du côté des adresses.

Hubert pensa que ce n’était peut-être pas inutile. Il acquiesça.

— Je voudrais aussi que vous me dénichiez ce que vous pourrez trouver au sujet d’un certain Alexis Gongolides, reprit-il. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?

Charney fronça les sourcils et se mit à réfléchir.

— Il me semble que j’ai entendu ce nom ; récemment, fit-il au bout de quelques secondes. Je n’arrive pas à me rappeler à propos de quoi.

— Essayez de vous souvenir, déclara Hubert. Lorsque vous aurez trouvé, vous me téléphonerez à mon hôtel ou vous laisserez un message si je n’y suis pas.

Et tout en se dirigeant vers la Buick :

— Je la garde pour la journée, décréta-t-il. Il est possible que j’en aie encore besoin.

Charney commençait à être habitué et se borna à hausser les épaules en soupirant.

— J’attends votre coup de fil, conclut Hubert en claquant la portière.

Sur le point de démarrer, il parut se souvenir de quelque chose.

— Il faudrait aussi que vous me procuriez un pistolet muni d’un silencieux, un chargeur supplémentaire et une boîte de cartouches, ajouta-t-il.

Avant que Charney ait pu dire quoi que ce soit, il lui adressa un salut désinvolte de la main et embraya pour rejoindre Athènes.

- : -

Hubert venait de sortir de la douche lorsque le téléphone sonna. Il alla décrocher.

— C’était Charney, tout excité.

— Je viens de me rappeler pour Gongolides, déclara-t-il.

J’ai entendu son nom au cours du bulletin d’informations de 8 heures. Je viens de vérifier dans la première édition des journaux de l’après-midi.

Hubert plissa le front de contrariété, flairant d’instinct la tuile.

— Mort ?

— On a retrouvé son cadavre à l’aube dans un terrain vague entre le Pirée et Pérama, expliqua Charney. Il a été torturé avant d’être achevé d’une balle dans la nuque.

Pénélope avait été abattue ainsi. Hubert pensa qu’il y avait de grandes chances pour que les deux meurtres soient à l’actif du même individu.

— Est-ce que vous avez des informations sur ce qu’il faisait ? s’enquit-il.

— D’après un des journaux, il se serait occupé plus ou moins d’animer plusieurs clubs d’étudiants de gauche, répondit Charney. Il semble que c’était surtout un théoricien et qu’il n’ait jamais vraiment appartenu à la tendance des extrémistes.

Il marqua une courte interruption avant de reprendre :

— J’ai pu joindre quelqu’un de la section des enquêtes politiques de la police avec qui j’entretiens certaines… relations amicales. On pense généralement que Gongolides savait trop de choses sur ce qui se prépare et que ce sont les « durs » qui l’ont fait supprimer de peur qu’il ne finisse par vendre la mèche.

Hubert songea qu’il y avait là une confirmation de la dernière lettre de Pénélope. Il n’était pas impossible que le Grec ait voulu le contacter plutôt que la police. La grosse journaliste avait dû lui dire qu’il appartenait à la C.I.A. En plus d’une question financière, il avait pu penser que c’était beaucoup moins risqué que de s’adresser à des policiers peut-être noyautés par les communistes.

— C’est tout ce que j’ai pu obtenir pour l’instant, conclut Charney.

— Continuez à vous renseigner, fit Hubert. Essayez de savoir si on connaît les personnes avec qui il avait des rapports ces derniers temps.

— Entendu, acquiesça Charney. Je vous rappelle si j’ai du nouveau.

Hubert raccrocha lentement et se frotta le menton d’un air sceptique.

Il sentait qu’un fait important lui échappait sans parvenir à déterminer quoi.

Il prit une décision et, demanda au standard de lui passer le domicile du Pr Pomonou.

Quelques instants plus tard, Mélina fut au bout du fil.

— Comment allez-vous ? s’enquit Hubert. Vous n’avez pas surpris d’autre cambrioleur ?

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’une voix sèche.

— Je vous le dirai si vous me promettez de ne pas raccrocher, fit-il.

Elle demeura silencieuse. Hubert reprit :

— Qui vous a donné la clé de l’appartement de Pénélope Zéphyros ?

— Cela ne vous regarde pas, répliqua-t-elle avec force.

— Comme vous voudrez, dit Hubert sans se démonter. Peut-être consentirez-vous à me dire ce qu’il y avait sur le papier que vous avez pris dans son bureau ?

Elle ne répondit pas.

— Cela ne concernait-il pas par hasard, un certain Alexis Gongolides ? glissa Hubert.

La jeune fille eut un hoquet. Brusquement elle éclata en sanglots.

— Je vous hais, lança-t-elle sur un ton pathétique.

Elle coupa la communication sans lui laisser le temps d’ajouter un mot.

Hubert haussa les épaules et reposa le combiné.

Au moins, il savait maintenant que Mélina connaissait Gongolides. Et à en juger par sa réaction, elle devait même le connaître plutôt bien…

Tout en réfléchissant, il prit une chemise propre et l’enfila.

Il était en train d’achever de nouer sa cravate lorsque plusieurs coups sonores furent frappés à la porte. Avant même que Hubert ait pu aller ouvrir, un passe cliqueta fébrilement dans la serrure et le battant fut violemment repoussé.

Plusieurs hommes à la tête et à la carrure de l’emploi firent irruption dans la chambre et se déployèrent en arc de cercle de manière à se couvrir réciproquement.

Tandis qu’Hubert affichait un étonnement de circonstance, l’un d’eux lui colla sous le nez un étui de plastique contenant une carte d’aspect officiel.

— Sûreté grecque, annonça-t-il en mauvais anglais. Veuillez nous suivre sans résister.


CHAPITRE XI

Hubert était allongé sur le lit pouilleux de la cellule. Il passait tour à tour par la colère et la résignation.

Après lui avoir mis les menottes, les quatre policiers qui étaient venus l’arrêter, l’avaient conduit jusqu’à un petit commissariat du quartier de Platonos.

Refusant de lui fournir la moindre explication ou de le laisser téléphoner, ils l’avaient immédiatement bouclé dans une cellule puante sans même lui poser une seule question.

Depuis, Hubert rongeait son frein.

Vers midi, on lui avait apporté une sorte d’infâme brouet à base de haricots où flottaient quelques rares morceaux d’une viande douteuse. Hubert s’était contenté de pousser l’écuelle dans un coin sans y toucher.

Les deux policiers en uniforme qui escortaient le préposé à la « soupe » étaient restés la main sur le pistolet.

Maintenant, alors que l’après-midi tirait sur sa fin, Hubert en était toujours à se demander les raisons qui avaient motivé son arrestation.

En vérité, et Hubert était le premier à le savoir, il n’en manquait pas, depuis la fusillade devant le domicile de Mikio Diomidis jusqu’à celle qui avait eu lieu chez Pénélope, mais jusqu’à preuve du contraire, la police était censée ignorer tout cela. Pour qu’elle fût au courant, il fallait nécessairement que quelqu’un l’eût renseignée.

À ce stade, Hubert ne voyait que deux possibilités. Ou bien le K.Y.P.X. avait décidé de le retirer de la circulation parce qu’il avait éventé leur surveillance, ou bien il s’agissait d’une manœuvre des autres pour l’éliminer par le biais.

Dans ce dernier cas, il pouvait s’attendre à ce qu’on lui fournisse sous peu une occasion de s’évader. Un prisonnier abattu en train de s’échapper ne pose plus aucun problème.

Hubert était en train de remâcher ces pensées moroses lorsque des pas pesants retentirent dans le couloir. Les serrures et les barres de sûreté furent actionnées et la lourde porte ouverte.

Les quatre policiers en civil qui étaient venus le chercher à l’hôtel entrèrent. Hubert remarqua que l’un d’eux tenait sa valise et sa serviette.

Celui qui paraissait être le chef déplia un papier frappé de plusieurs tampons.

Il se mit à lire d’une voix grasseyante un texte en grec puis tout aussitôt, le traduisit en anglais d’un ton haché.

— Après examen des faits… est convaincu d’activités préjudiciables à l’ordre public. En conséquence… présence sur le territoire grec est jugée indésirable… mesure d’expulsion immédiate… interviendra dès notification à l’intéressé de la présente décision…

Il replia la feuille de papier et sortit une paire de menottes.

— Nous allons vous conduire à l’aéroport, déclara-t-il avec un sourire sucré. Il y a un avion qui part à 6 heures et demie pour Milan et Paris…

Hubert comprit qu’il était inutile de résister.

Seul contre quatre policiers, sans compter ceux qui se trouvaient dans les autres salles du commissariat, il n’avait pas la moindre chance. Quant à chercher à discuter, autant essayer de convaincre un mur.

Les policiers n’étaient certainement que des exécutants et devaient avoir reçu des ordres précis.

Hubert tendit ses poignets en soupirant.

- : -

Hubert regarda par le hublot ovoïde et vit l’Acropole disparaître vers l’arrière tandis que la Caravelle virait en prenant de l’altitude.

Il pensa que Mr Smith n’allait pas être content du tout. Il se dit aussi que Mr Smith n’aurait pas tellement tort.

Qu’il la prenne par n’importe quel bout, il était incontestable que sa mission se terminât par un beau fiasco.

Les policiers avaient été corrects et ne l’avaient pas honteusement exhibé aux regards des autres passagers. Ils avaient attendu que ceux-ci aient fini d’embarquer et lui avaient enlevé ses menottes pour le conduire jusqu’à l’escalier roulant des premières. Par simple mesure de précaution, ils étaient restés sur le tarmac jusqu’à ce que le steward ait refermé la porte.

Hubert se mit à réfléchir.

Dans deux heures, il profiterait de l’escale de Milan pour téléphoner ou envoyer un télégramme à Washington. Normalement, son remplaçant pourrait être à Athènes le lendemain dans la journée avec toutes les informations en sa possession.

Mais ces vingt-quatre heures perdues n’allaient-elles pas modifier radicalement la situation ? Hubert en avait peur…

Si c’étaient les communistes qui l’avaient fait expulser grâce à des complicités dans la police, cela signifiait qu’ils avaient besoin de ce délai. Et le simple fait qu’ils l’aient laissé en vie indiquait qu’ils n’avaient pas besoin de plus…

Hubert se demanda avec inquiétude si Mr Smith n’allait pas saisir cette occasion pour lui faire attribuer d’office les étoiles de général qu’il avait toujours refusées, ce qui équivaudrait à le retirer du service actif. Une sale histoire dont la perspective lui était vraiment désagréable.

La Caravelle s’apprêtait à survoler l’isthme de Corinthe empourpré par le couchant. Côté golfe Saronique, un bateau allait emprunter la mince cicatrice du canal.

Brusquement, l’hôtesse apparut à la porte.

Hubert nota aussitôt qu’elle était blême et faisait un effort considérable pour se contrôler. Pendant une seconde, elle fut incapable de parler, puis elle se reprit et grimaça ce qui aurait voulu être un sourire.

— Veuillez rattacher vos ceintures, prononça-t-elle d’une voix blanche. Il y a eu une erreur dans le chargement des bagages et nous allons être obligés de retourner à Athènes.

Tandis que ses paroles étaient accueillies par des exclamations diverses, elle se dirigea vers le rideau séparant les premières de la classe touriste.

Au moment de le franchir, elle vacilla comme si elle allait tomber dans les pommes.

Hubert avait tout de suite compris que cette histoire de bagages oubliés, cachait quelque chose de beaucoup plus grave.

Il se leva, et prit l’hôtesse par le bras pour la soutenir.

— Ne vous laissez pas aller, murmura-t-il en souriant d’un air rassurant. Il ne faut pas que les autres passagers vous voient flancher. Qu’est-ce qui se passe ?

L’hôtesse le regarda et hésita.

— On vient de nous signaler par radio qu’il y a une bombe à bord, souffla-t-elle comme si cela la soulageait de pouvoir se confier. Mais ne dites rien…

— Soyez sans crainte, assura Hubert. Maintenant, allez faire votre annonce.

Elle passa dans la partie arrière, et Hubert se rassit, boucla sagement sa ceinture en pensant qu’un parachute serait sans doute plus utile si la bombe explosait.

Il se souvint alors que les policiers ne lui avaient pas donné l’occasion d’ouvrir sa valise pour en inspecter le contenu.

Avaient-ils mis la bombe à l’intérieur pour se débarrasser de lui pendant que l’avion serait en vol ?

Hubert trouva l’idée excellente, quoique peu rassurante en ce qui le concernait.

La Caravelle avait viré et remis le cap droit sur Athènes en perdant de l’altitude.

Un moment très long s’écoula.

Enfin, ce fut le survol de la plage de Glyfada et l’arrivée en vue du terrain.

Alors que l’appareil touchait la piste, Hubert vit toute une série de voitures de pompiers qui s’ébranlaient pour le suivre. À la décélération, Hubert sentit que le pilote freinait tant qu’il le pouvait.

Finalement, la Caravelle s’immobilisa au début d’une bretelle de raccordement.

Les voitures du service d’incendie arrivaient à toute allure, ainsi qu’un car et une dizaine d’autres véhicules divers. Par le circuit intérieur, le commandant de bord invita les passagers à descendre rapidement par l’escalier de queue.

Personne ne comprenait. Les passagers s’interpellaient pour en savoir davantage.

Hubert, qui lui savait, avait déjà détaché sa ceinture et ne perdit pas une seconde pour gagner l’arrière et descendre.

C’est alors qu’il remarqua une Ford noire à grande antenne qui arrivait avec les autres voitures. La lumière se fit dans son esprit, et tandis que les autres passagers qui avaient enfin compris qu’il se passait quelque chose d’anormal se pressaient pour emprunter l’escalier, il marcha en direction de la Ford qui vira et s’arrêta à sa hauteur.

Il y avait deux hommes à l’intérieur, un chauffeur et un second personnage, assis à l’arrière, qui lui ouvrit une portière en lui faisant signe de monter.

Hubert s’exécuta et la voiture redémarra aussitôt en direction des bâtiments de l’aérogare.

— Capitaine Aristote Polychronis, se présenta l’homme qui avait ouvert à Hubert. Je pense qu’il est inutile que je vous précise pour quel service je travaille…

Il était grand, mince, avec un visage aux traits accusés et un regard pétillant. Sa poignée de main était franche et directe.

Il plut tout de suite à Hubert.

— C’est vous qui avez eu l’idée de la bombe ? demanda celui-ci.

Le capitaine Polychronis prit un air modeste.

— Nous avons assisté à votre arrestation mais nous ne pouvions pas intervenir tant que vous étiez au commissariat de Platonos sans nous dévoiler. J’ai attendu que les policiers qui vous ont accompagné soient repartis pour téléphoner à la tour de contrôle. C’était le seul moyen pour faire revenir votre avion.

Il sourit et adressa un clin d’œil à Hubert.

— Après tout le travail que vous avez fait, nous ne voulions pas vous laisser repartir comme ça…

Hubert pensa qu’il aurait mauvaise grâce à ne pas se montrer beau joueur.

— Dommage que vous n’ayez pas pris contact plus tôt, remarqua-t-il toutefois. Nous aurions pu éviter une perte de temps et d’énergie.

— Nous avez-vous contacté lorsque vous êtes arrivé à Athènes ? observa en retour le capitaine Polychronis.

Hubert se mit à rire.

— Nous en sommes donc au même point, conclut le Grec avant d’ajouter, peut-être pourrions-nous en profiter pour procéder à un petit… échange de vues ?

— Entièrement d’accord, approuva Hubert. Si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais commencer.

Le capitaine lui fit signe qu’il n’y voyait aucun inconvénient.

— Pourquoi avez-vous fait abattre Mikio Diomidis alors que Pénélope Zéphyros vous avait renseigné sur mon compte et que vous savez que j’avais rendez-vous avec lui au stade ? questionna Hubert.

— Nous avons jugé que c’était une occasion d’amener les communistes à réagir en leur faisant croire que c’était vous qui l’aviez tué, répondit le Grec sans hésiter.

Hubert lui avait posé cette question pour voir s’il était décidé à jouer cartes sur table.

Il fut satisfait qu’il ne cherche pas à ruser.

— J’aurais pu y rester, se borna-t-il à constater avec une pointe de reproche.

— Ce sont les risques du métier, affirma le capitaine. En même temps, c’était une sorte de test. Le fait que vous en réchappiez signifiait forcément que vous étiez un agent valable. C’est une des raisons pour lesquelles nous vous avons laissé continuer à agir sans intervenir.

Hubert dut admettre que cette manière de voir les choses ne manquait pas de réalisme.

— Maintenant, je serais curieux de savoir comment vous nous avez repérés, reprit le Grec.

Hubert le lui expliqua franchement, et le capitaine hocha la tête d’un air appréciateur.

— Nous avions raison de penser que vous faisiez largement le poids, commenta-t-il. Mais cela ne me dit pas ce que vous avez fait après…

Hubert n’avait aucune envie de lui parler du professeur Pomonou pour l’instant. Il affirma qu’il avait passé près d’une heure à discuter avec Charney, en évitant de mentionner son nom, et qu’il s’était ensuite rendu directement chez Pénélope.

Le capitaine Polychronis fit semblant de le croire sans soulever d’objection.

Entre-temps, la Ford était sortie de l’enceinte des installations de l’aéroport et avait rejoint l’autoroute du bord de mer en direction d’Athènes. Il faisait maintenant presque nuit.

— Et Gongolides ? demanda alors Hubert.

— Nous savons qu’il possédait des documents très importants concernant ce que les communistes préparent, répondit le Grec. Pénélope Zéphyros avait réussi à entrer en relation avec lui dans la nuit d’avant-hier à hier.

Il n’avait pas confiance en nous, mais il était disposé à vous remettre les documents parce que vous apparteniez à la C.I.A. Je pense aussi qu’il espérait en tirer un meilleur prix en passant par vous.

Il marqua une courte interruption avant de poursuivre :

— De toute façon, nous comptions intervenir au moment où il vous les aurait donnés…

Hubert jugea que c’était de bonne guerre, malheureusement les événements s’étaient déroulés d’une tout autre façon.

— Pourquoi l’avoir laissé sans surveillance, de même que Pénélope ? objecta-t-il. Cela aurait permis de les garder en vie l’un et l’autre.

Le capitaine soupira.

— En ce moment, nous avons beaucoup de monde à surveiller, fit-il. Ensuite, nous ne pouvions pas prévoir qu’elle laisserait une lettre mentionnant son nom à votre hôtel. Elle a été torturée avant d’être abattue. Elle a probablement révélé où il se cachait.

— Et lui ? Croyez-vous qu’ils aient récupéré les documents ?

— Je ne le pense pas. Nous avons réussi à obtenir des informations par une voie détournée. Gongolides a parlé mais il semble qu’il y ait eu un ennui de dernière heure.

— Autrement dit, vous voulez que je relance Sophie Kokkinaras dans l’espoir de provoquer une nouvelle réaction de leur part ?

Le Grec approuva chaleureusement.

— C’est cela. Nous allons court-circuiter discrètement les policiers qui trahissent à leur profit, de manière à ce que vous n’ayez rien à redouter de ce côté. À la suite de ce qui s’est passé ce matin, nous avons pu identifier le haut fonctionnaire qui leur donnait des ordres.

Hubert réfléchit rapidement.

À moins de tirer son épingle du jeu et de laisser les Grecs se débrouiller entre eux, il ne voyait pas comment agir autrement.

— Avez-vous une idée précise de ce qui se trame actuellement s’enquit-il.

Le capitaine Polychronis hésita.

— Nous sommes à peu près certains que les communistes vont susciter des émeutes dans les principales grandes villes pour tenter de prendre le pouvoir, finit-il par répondre. Il se pourrait même qu’ils lancent leur offensive dès le début de la semaine prochaine. C’est pourquoi les documents de Gongolides représentent une telle valeur.

Hubert songea à Mélina Pomonou et à la réaction qu’elle avait eue lorsqu’il avait prononcé le nom de celui-ci. Peut-être bien que…

— Comme liaison, nous pourrions utiliser votre ami Stephen Charney, proposa le Grec d’un air narquois. Il y a pas mal de temps que nous savons qu’il est un des résidents de la C.I.A. sur notre territoire…

Tout en soupirant, Hubert se dit que la Grèce était décidément un pays à surprises…

- : -

Stephen Charney accueillit Hubert avec une expression de réelle stupéfaction.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? s’exclama-t-il. J’ai cherché à vous joindre pendant tout l’après-midi et on a fini par me dire à votre hôtel que la police était venue vous arrêter…

— C’est tout à fait exact, répondit Hubert. C’est même le K.Y.P.X. qui vient de me déposer.

Charney resta une seconde sans voix.

— Vous êtes complètement fou, glapit-il en se reprenant. Vous allez me brûler.

Hubert se mit à rire.

— Remettez-vous mon vieux, déclara-t-il. Il y a longtemps que c’est fait…

Charney ouvrit la bouche comme un poisson sur le sable mais aucun son n’en sortit.

— Ça alors, parvint-il à bredouiller. Quand je pense que…

— La question n’est pas là, coupa Hubert en se dirigeant vers le bureau. Est-ce que je peux me servir de votre téléphone ?

— Un instant, fit Charney. Une femme qui dit s’appeler Mélina Pomonou a déjà téléphoné au moins cinq fois. Elle prétend que c’est vital pour elle et ne veut parler qu’à vous. Elle paraît vraiment dans tous ses états…

Hubert eut un large sourire.

— C’est justement elle que j’avais l’intention d’appeler, répliqua-t-il en s’emparant du combiné.

— Dans ce cas, inutile de vous fatiguer, intervint Charney. Elle m’a chargé de vous dire qu’elle n’était pas chez elle et que vous ne devriez pas chercher à la joindre.

Hubert fut tenté d’appeler quand même. Il y renonça finalement. Si elle était chez elle, il était peu probable qu’elle réponde.

— Si vous m’expliquiez ce qui s’est passé avec la police ? demanda Charney qui commençait à reprendre des couleurs.

— C’est très simple, affirma Hubert. Faute de parvenir à m’éliminer par la méthode forte, ils ont chargé des complices qu’ils ont dans la police de le faire avec un semblant de légalité. Cela a bien failli marcher.

Il raconta comment les quatre policiers l’avaient cueilli à son hôtel et termina par l’entretien avec le capitaine Polychronis.

Charney hocha la tête.

— On dirait que l’abcès est mûr et qu’il ne vas pas tarder à percer, conclut-il. Je crois qu’il était temps qu’on intervienne…

Hubert allait lui faire remarquer qu’il était à Athènes bien avant lui et que son intervention avait été des plus discrètes. La sonnerie du téléphone l’en dispensa.

Charney alla décrocher.

— C’est elle, souffla-t-il au bout d’un instant en tendant l’appareil à Hubert.

Celui-ci le prit et porta l’écouteur à son oreille.

— Monsieur Demaison ? demanda une voix angoissée qu’il identifia avec certitude comme celle de Mélina Pomonou.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-il. Vous ne retrouvez plus votre clé ?

— Il faut que vous sauviez mon père, déclara la jeune fille avec un sanglot.

— Je ne demande pas mieux, affirma Hubert. Mais pour cela, il faudrait que vous me disiez ce qui lui est arrivé.

— Ils l’ont enlevé et ils vont le tuer, répondit-elle. Je vous en supplie…

— Qui « ils » ? intervint Hubert.

— Les communistes, expliqua-t-elle. Ils croient que c’est lui qui a les papiers d’Alexis.

Hubert pensa qu’elle voulait sûrement lui parler de Gongolides.

Il se sentit brusquement intéressé.

— Et il les a ?

— Non, c’est moi, fit-elle en reniflant. Alexis me les a confiés hier parce qu’il n’avait confiance en personne d’autre. Il voulait vous les proposer.

Hubert eut peur d’avoir mal compris.

— Vous voulez dire qu’ils sont en votre possession actuellement ?

— Je les ai à côté de moi, affirma-t-elle. Il y a dedans tout ce que les communistes ont l’intention de faire pour s’emparer du pouvoir, avec les dates et les endroits où l’insurrection va éclater. Il y a aussi des dizaines de noms de responsables avec les instructions qu’ils ont reçues.

Elle marqua un très court temps d’arrêt.

— Ils m’ont fait savoir que j’avais jusqu’à minuit pour me décider, reprit-elle.

Hubert l’entendit respirer avec force à l’autre bout du fil.

— Je vous rappellerai à minuit moins le quart, continua-t-elle. Si mon père est avec vous et vivant, je vous donnerai les papiers, sinon, je les remettrai aux communistes pour qu’ils le libèrent comme ils me l’ont promis.

Hubert réfléchissait à toute allure.

— Essayez de comprendre, déclara-t-il avec force. Après ce que vous avez lu dans ces papiers, vous pensez bien qu’ils ne vous relâcherons pas plus que votre père. Ils vous tendent un piège et…

Mais la jeune fille avait déjà coupé la communication.

Hubert raccrocha à son tour en proie à une vive préoccupation.

— Je vais avoir besoin d’un certain nombre de choses, dit-il à Charney.


CHAPITRE XII

La nuit était fraîche et limpide sans lune, avec un ciel constellé d’une multitude d’étoiles étincelantes. Une odeur de résine et d’iode flottait dans l’air.

La plainte aigrelette d’une mélodie d’inspiration orientale, diffusée par les haut-parleurs du restaurant situé de l’autre côté de la presqu’île, parvenait par vagues sonores, au gré de la faible brise.

Hubert s’avança prudemment entre les pins et s’arrêta en vue du mur clôturant la villa.

Du sac de plage qu’il tenait à la main, il sortit une longue-vue télescopique de marque japonaise, destinée à l’observation de nuit. Il l’approcha de son œil et en régla la netteté.

La villa possédait un étage surmonté d’un toit en terrasse. Toutes les fenêtres du premier étaient masquées par des volets. Par contre, au rez-de-chaussée, deux d’entre elles étaient ouvertes mais aucune ne laissait apparaître de lumière.

Tenant toujours la longue-vue à la main, Hubert contourna la villa par la pinède pour examiner les deux autres façades.

Les volets, là aussi, étaient fermés sauf à deux endroits une grande baie face à la mer, et une petite fenêtre à ras du sol, sur le côté. Cette dernière était éclairée.

Hubert remit la longue-vue dans le sac de plage et s’approcha du mur qu’il escalada silencieusement.

Le parc entourant la villa avait été laissé dans son état primitif avec çà et là, quelques buissons sauvages entre les pins. Charney lui avait appris que la propriété appartenait à un riche négociant en voyage à l’étranger avec sa famille pour un temps indéterminé.

Parvenu à une trentaine de mètres de la villa, Hubert s’arrêta. Il tendit l’oreille pour écouter. À cause de la présence du chemin et de plusieurs constructions de l’autre côté, il n’avait pas pu examiner l’entrée et la pergola qui se trouvaient sur le devant. Il était possible, et même probable, qu’un garde ait été posté à cet endroit.

Avant de continuer, Hubert devait s’en assurer pour ne pas risquer d’être pris à revers.

Afin de tromper la vigilance des hommes que le capitaine Polychronis avait certainement placés en surveillance, il avait quitté l’ambassade, allongé à l’arrière d’une voiture conduite par le secrétaire de Charney, jusqu’à la place Syntagma où il avait déposé le jeune homme. Ayant repris le volant, il était venu sans perdre une seconde. Il avait laissé la voiture à 400 mètres de là.

En dépit de tous ses efforts, Hubert ne parvint pas à entendre de bruit révélant l’existence d’un guetteur. S’il y en avait un, il devait dormir ou prendre son rôle très au sérieux.

Hubert décida de passer à l’action.

En temps normal, il aurait foncé bille en tête, quitte à déblayer le passage par la force. Dans le cas présent, cette formule était inapplicable. Si le Pr Pomonou se trouvait dans la villa, il ne fallait pas que les autres aient la possibilité de l’abattre. Pour cela, la surprise était indispensable.

Hubert sortit un petit magnétophone à pile de son sac. Après s’être assuré que la bande était correctement engagée, il le posa sur le sol derrière le tronc d’un pin. Il tourna le bouton réglant la puissance en position moyenne et appuya sur la touche « lecture », puis il alla se tapir derrière un gros buisson, dix mètres devant, et se munit d’une longue matraque souple.

Pendant trente secondes, il ne se passa rien, puis un miaulement plaintif de chat blessé s’éleva de l’endroit où se trouvait le magnétophone. Il y eut un silence. Un nouveau miaulement retentit, semblable à un sanglot.

Hubert écarta le buisson pour observer plus commodément la villa.

Au douzième miaulement déchirant, une silhouette apparut à l’angle de la maison. Hubert laissa les branches revenir en position normale et assujettit la matraque dans son poing. Un sourire cruel découvrit sa denture de fauve.

L’homme s’était immobilisé, scrutant la nuit. Au bout d’un moment, il fit « pchtt, pchtt », et se baissa pour ramasser un caillou qu’il lança en direction du chat présumé. Pour cause, les miaulements continuèrent sans faiblir.

Jurant sourdement, il se remit à marcher vers le pin, passant près du buisson derrière lequel Hubert était caché. Il prit le coup de matraque en plein sur le sommet du crâne sans avoir eu le temps de se demander ce qui se passait.

Hubert retint au vol le corps inerte pour l’empêcher de s’écrouler bruyamment et l’allongea doucement sur le sol.

Il alla ensuite arrêter le magnétophone et revint près de sa victime. Au moyen d’un rouleau de bande adhésive, il le rendit rapidement inoffensif pour un bon moment. Un bâillon destiné à garantir son silence en cas de réveil prématuré compléta le travail.

Et d’un !

Après avoir remis tout son matériel dans le sac, Hubert sortit un pistolet à silencieux, s’assura qu’il était prêt à fonctionner et reprit sa progression vers la villa.

Normalement, l’entrée devait être libre. Toutefois, ignorant l’importance des effectifs à l’intérieur des murs, Hubert commença par aller jeter un coup d’œil du côté de la fenêtre à ras de terre où il avait aperçu de la lumière. Il l’atteignit bientôt.

C’était plutôt un grand soupirail, sans barreaux de protection, muni de deux volets pleins et de battants vitrés entrouverts pour l’instant. Prudemment, Hubert se pencha pour risquer un œil.

Ce qu’il vit lui donna à penser qu’il avait eu grandement raison de ne pas déclencher ouvertement les hostilités.

La fenêtre donnait sur une sorte de cave aménagée en chambre de domestique. Quatre personnes s’y trouvaient, un homme qu’Hubert n’avait encore jamais vu, un second personnage en qui il reconnut un des policiers qui l’avaient arrêté, Sophie Kokkinaras et le Pr Pomonou.

La scène qui se déroulait dans la pièce ne laissait aucune place au doute.

Tandis que Sophie et l’inconnu se cantonnaient dans le rôle de spectateur, le policier était en train de tuer le Pr Pomonou à coups de poing.

Hubert serra les dents.

Le vieil homme était attaché sur une chaise contre le mur, la tête ballottant pitoyablement sur le côté. Il était visiblement à bout de résistance. Son visage était couvert de meurtrissures violacées. Du sang avait coulé de ses lèvres et de ses pommettes éclatées sur sa chemise et sur le sol. Un bâillon l’empêchait de crier et l’étouffait à moitié.

Une vraie boucherie !

À cet instant, Sophie fit signe au policier de cesser de frapper et s’approcha du professeur. Sans douceur, elle l’empoigna par les cheveux pour lui redresser la tête et lui posa sèchement une question en grec, vraisemblablement pour lui demander s’il voulait parler.

Le vieil homme la regarda avec mépris et referma les yeux.

Sophie eut un geste de colère et lança un ordre au policier.

Hubert réfléchit à toute allure.

S’il intervenait à partir de la fenêtre, il y avait de grandes chances pour qu’il parvienne à éliminer les trois autres. Cependant, c’était courir le risque qu’ils essayent de riposter et que le professeur soit atteint au cours de la bagarre. De plus, rien ne disait que des renforts n’étaient pas prêts à intervenir dans la villa. Dans ce cas, il était pratiquement exclu qu’il ait le temps de détacher le prisonnier et de repartir avec dans l’état où il se trouvait. Mais d’un autre côté, c’était justement l’état du professeur qui inquiétait Hubert. Avec un homme plus jeune, le passage à tabac auquel il était soumis aurait été sans conséquences graves. À son âge, et vu sa faiblesse actuelle, le pire était à redouter.

Ce fut cette dernière considération qui décida Hubert.

Reculant d’un pas, il ouvrit son sac et y prit une petite trousse qu’il ouvrit. Elle renfermait une sarbacane d’une vingtaine de centimètres de long, ainsi qu’un certain nombre de minces tubes de plastique transparent, contenant de minuscules fléchettes. Ces dernières consistaient en de fines pointes d’acier prolongées par d’imperceptibles barbes de nylon. Les pointes étaient enduites d’un poison végétal voisin du curare agissant par paralysie des centres nerveux.

Hubert saisit deux des tubes et les ouvrit. Il plaça le premier juste devant la fenêtre et sortit prudemment du second la fléchette qu’il introduisit dans la sarbacane, puis posant son pistolet à portée de sa main, il s’allongea sur le sol et approcha la tête de la fenêtre.

Le policier s’était remis à taper comme une brute sur le Pr Pomonou. Hubert le voyait de dos et pouvait distinguer les veines de sa nuque épaisse et rouge.

Il avança lentement la sarbacane entre les deux battants vitrés demeurés légèrement entrouverts. Visant aussi soigneusement que possible, il souffla pour expulser la fléchette.

Le policier porta la main à son cou comme pour écraser un moustique en train de le piquer, puis, d’un seul coup, il s’effondra comme une masse sans le moindre cri.

Hubert avait déjà pris la seconde fléchette et la glissait dans la sarbacane. Sophie et son compagnon regardaient avec stupéfaction le policier étendu à leurs pieds.

Hubert avança la tête dans la lumière pour tirer une seconde fois.

Au moment précis où il s’apprêtait à souffler, tous les deux levèrent la tête avec ensemble pour regarder vers la fenêtre.

L’homme avait des réflexes et le montra sans attendre.

Comme la fléchette filait hors de la sarbacane, il bondit latéralement en plongeant la main à l’intérieur de sa veste. Impossible de savoir s’il avait été atteint ou non. Hubert n’hésita pas. Saisissant son pistolet, il fit feu à travers la vitre. Le crâne fracassé, l’homme fut projetée en arrière par la violence du choc.

Pendant ce temps, Sophie s’était précipitée vers la porte. Alors qu’Hubert avait déjà fait pivoter le canon de son arme, son doigt demeura sur la détente sans la presser.

Il répugnait toujours au plus haut point à tirer dans le dos, surtout sur une femme.

Cette brève hésitation suffit à Sophie pour disparaître et claquer la porte derrière elle. Hubert l’entendit pousser un cri d’alarme.

Tout en se traitant d’idiot pour l’avoir laissé filer, il sortit rapidement de son sac les deux grenades à fragmentation qui s’y trouvaient, des engins qui se scindaient en plusieurs centaines de morceaux d’acier et qui possédaient un pouvoir de dévastation très supérieur aux autres grenades quadrillées.

Tandis que Sophie continuait à appeler à l’aide à l’intérieur de la villa, Hubert repoussa les battants de la fenêtre et sauta dans la pièce.

Le professeur avait ouvert les yeux et le regarda avec une lueur d’espoir.

Avant tout, Hubert tira les volets et les bloqua soigneusement, puis il courut jusqu’à l’interrupteur pour éteindre la lumière.

Il avait conscience de s’être délibérément enfermé dans un piège mortel en pénétrant dans cette fausse cave.

Il revint ensuite jusqu’au professeur qu’il tira dans un coin pour éviter qu’une rafale traversant les volets ne l’atteigne.

Il lui défit alors son bâillon et fit sauter ses liens au moyen de son couteau à lames multiples.

— Merci, souffla le professeur d’une voix rauque. Est-ce que Mélina…

— Elle n’a rien à craindre pour l’instant, répondit Hubert. Croyez-vous être capable de marcher ?

— Je vais essayer…

Hubert l’aida à se mettre debout mais le vieil homme chancela. Hubert dut le soutenir pour l’empêcher de s’écrouler.

— Je suis désolé, murmura le professeur sans force. Laissez-moi et sauvez-vous…

— Savez-vous combien ils sont en tout ? se borna à demander Hubert.

Il savait qu’il était très important d’agir avant que les autres aient eu le temps de s’organiser.

— Je ne me souviens pas bien, répondit le professeur. Peut-être cinq ou six…

Hubert en avait déjà éliminé trois. Il en restait donc autant.

— N’essayez pas de bouger et ne vous approchez surtout pas de la fenêtre, fit-il.

Laissant le professeur assis dans un des angles de la pièce, il alla jusqu’au cadavre du policier qu’il traîna jusqu’à la porte. Après l’avoir redressé, il tira à deux reprises dans la serrure qui vola en éclats.

Repoussant le battant d’un coup de pied, Hubert projeta le mort par l’ouverture et se plaqua contre le mur. Le fracas d’une rafale fit trembler l’air et le corps du policier retomba en tressautant sous les impacts.

Hubert avait parfaitement localisé l’endroit où se trouvait le tireur. Empoignant une des grenades, il arracha la goupille d’un coup sec et balança l’engin dans l’obscurité. L’explosion donna l’impression que la villa allait s’écrouler. En même temps que les vitres descendaient, un hurlement de douleur retentit.

Pistolet au poing, Hubert s’élança. Des rideaux avaient pris feu et lui révélèrent une forme humaine qui se tordait derrière un bahut. Il tira au jugé et se rua vers la porte qui avait été arrachée de ses gonds par le souffle de l’explosion.

Il aperçut deux silhouettes qui accouraient avec des mitraillettes.

La deuxième grenade s’envola à leur rencontre. L’explosion les projeta en l’air comme deux pantins désarticulés. Pour l’instant, la voie était libre.

Tout en introduisant un chargeur neuf dans son arme, Hubert revint à toute vitesse jusqu’à la cave. Avec la même facilité que s’il se fût agi d’un sac de plume, il chargea le professeur sur ses épaules et se rua vers la sortie.

Étaient-ils plus de six ? Hubert sentit sa gorge se serrer à cette idée.

Maintenant le professeur d’un bras, le pistolet dans l’autre poing, il franchit la porte et se mit à courir de toute sa force en zigzaguant vers les pins.

Une rafale éclata brutalement alors qu’Hubert atteignait le buisson où il s’était tapi précédemment.

Tandis que des geysers de terre giclaient autour de lui, il se jeta derrière un tronc en essayant de ne pas trop malmener le professeur.

— Abandonnez-moi, supplia celui-ci. Ne vous faites pas tuer pour moi…

— Pas question, répliqua Hubert en lâchant deux coups de feu rapprochés en direction du tireur. Vous êtes beaucoup trop précieux…

La rafale avait cessé.

Tout en reprenant son souffle, Hubert pressa la détente une troisième fois. Il se remit alors à courir jusqu’au petit mur derrière lequel il fit passer le professeur.

Il le franchit à son tour et regarda en direction de la villa.

L’incendie provoqué par la première grenade était en train de se développer et de courtes flammes étaient visibles, mais ce qui intéressa surtout Hubert, ce fut que personne ne paraissait se lancer à sa poursuite.

Il chargea à nouveau le professeur sur ses épaules et reprit sa progression dans la pinède au pas de gymnastique. Avec le vacarme qu’il avait provoqué, la police n’allait sans doute pas tarder à arriver. Il fallait absolument qu’il ait filé avant.

Il accéléra encore.

Après un dernier effort, il arriva enfin en vue de l’endroit où il avait laissé sa voiture. Haletant, il s’arrêta et observa les alentours pour déceler un éventuel danger. Rien en vue.

Il s’approcha.

Comme il déposait le professeur pour ouvrir la portière, un ronflement de moteur se fit entendre, approchant rapidement. Avant qu’Hubert ait pu faire quoi que ce soit, une voiture déboucha à toute allure en faisant hurler ses pneus.

Il se trouva pris brusquement dans un faisceau de lumière aveuglante.

La rage au ventre, Hubert braquait déjà son pistolet pour tirer lorsqu’il reconnut une Ford noire. En même temps, le chauffeur fit un appel de phares précipité et freina brutalement pour s’arrêter.

Restant néanmoins sur ses gardes, Hubert vit descendre le capitaine Polychronis et deux hommes armés de mitraillettes. Une seconde Ford déboucha à son tour et freina dans un hurlement de pneus pour s’immobiliser derrière la première.

— Vous avez le professeur ? lança le Grec d’une voix inquiète.

Hubert indiqua le vieil homme qu’il avait coincé derrière la portière pour le protéger.

Il s’aperçut que cette dernière émotion avait été de trop et qu’il avait perdu connaissance.

— Je crois qu’il aurait besoin d’un médecin au plus vite…

— Et la villa ? demanda le capitaine.

— Il doit en rester encore un ou deux, répondit Hubert. Ils sont armés de mitraillettes.

Le capitaine Polychronis donna rapidement des ordres. Les deux hommes qui étaient descendus en même temps que lui remontèrent dans la seconde Ford qui redémarra sur les chapeaux de roues.

— Comment avez-vous fait pour savoir que j’étais ici ? questionna Hubert tandis qu’ils allongeaient le professeur sur la banquette arrière de la voiture. Vous connaissez la villa ou c’est Charney qui vous a renseigné ?

— Charney, répondit le capitaine. Mais il faut d’abord que je vous dise que nous avons retrouvé la fille et qu’elle nous a remis les documents. Je n’ai fait qu’y jeter un coup d’œil mais c’est bien ce qu’elle vous a dit au téléphone. Il y a tout le plan d’action des communistes et des dizaines de noms.

Hubert hocha la tête.

— Si je comprends bien, vous avez une table d’écoute sur la ligne de Charney ?

Le Grec prit un air faussement coupable :

— Nous venions de l’installer quand la petite vous a appelé pour vous proposer les documents contre la vie de son père, expliqua-t-il. Nous avons déterminé l’origine de l’appel et nous sommes allés la cueillir.

Il fit la grimace.

— Cela n’a pas été tout seul et elle s’est d’abord défendue comme une furie en blessant deux de mes hommes à coups de pistolet, poursuivit-il. Lorsqu’elle a compris que nous ne lui voulions pas de mal, elle nous a tout raconté. Nous l’avons mise en sûreté et nous sommes allés trouver Charney qui nous a dit que vous étiez ici.

Le Pr Pomonou était en train de reprendre lentement conscience.

— Ma fille ? s’inquiéta-t-il.

— Elle va très bien, le rassura le capitaine. Nous allons envoyer un message radio pour qu’on lui annonce que vous êtes sauf.

Le vieil homme eut un pâle sourire et referma les yeux. Au même moment, le chauffeur qui était resté à l’intérieur de la Ford appela le capitaine et lui tendit le combiné du poste radio.

Le capitaine Polychronis écouta quelques secondes et revint vers Hubert.

— Comme vivants, il ne restait que Sophie Kokkinaras et un type blessé à l’épaule, expliqua-t-il. Ils s’apprêtaient à fuir en bateau et se sont rendus sans résistance.

— Dites à vos hommes de fouiller les buissons du côté de la pinède, fit Hubert. Ils en trouveront un autre.

Le Grec se frotta le menton d’un air songeur.

— Vous n’y êtes pas allé de main morte, remarqua-t-il.

— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? demanda Hubert.

Le capitaine eut un mince sourire.

— Je pense que nous allons « exploiter » les documents, déclara-t-il.

Un rugissement de sirène retentit dans le lointain du côté de l’autoroute du bord de mer. En avance comme toujours, les flics arrivaient.

— Je crois qu’il n’est peut-être pas inutile que nous changions d’air, observa le capitaine. Laissons-leur la surprise…

Il montra la Ford.

— Nous allons conduire le professeur dans une clinique discrète, fit-il. Aidez-moi à le transporter.

Hubert s’exécuta. Lorsque le vieil homme fut confortablement installé, le capitaine Polychronis lui tendit la main.

— Je vais sans doute être très occupé dans les prochains jours, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit…

Il marqua un temps d’arrêt avant de conclure.

— Mlle Pomonou va certainement se sentir bien seule et démoralisée…

Hubert ne lui en laissa pas dire plus. Il était déjà au volant et démarrait.


CHAPITRE XIII

Hubert somnolait à demi, le regard perdu dans le vague. Il se sentait parfaitement détendu et heureux.

À côté de lui, Mélina dormait à poings fermés, écrasée de plaisir et rayonnante. Elle était nue, idéalement belle et ses splendides seins ronds se soulevaient lentement au rythme de sa respiration alanguie.

Ils avaient fait l’amour depuis le soir, sans discontinuer, plongés hors de l’espace et du temps.

Hubert aurait été incapable de dire quelle heure il était maintenant. Minuit ? Deux heures ? Plus ?

Il ne percevait que les battements sourds de son cœur et l’immense apaisement de tout son être. Le reste du monde lui était devenu tout à fait indifférent.

Il tourna la tête et regarda Mélina avec une sorte de tendresse. Son visage auréolé de cheveux blonds avait une expression à la fois enfantine et comblée. Il tendit la main et lui caressa doucement la poitrine. Elle frissonna dans son sommeil.

Elle avait éprouvé le besoin de lui avouer qu’elle n’avait eu qu’un seul amant avant lui, Alexis Gongolides, et qu’il n’avait pas réussi à lui apprendre le plaisir. Au début, Hubert l’avait découverte, crispée et malhabile. Il lui avait fallu beaucoup de patience et de compréhension pour l’amener à s’abandonner vraiment.

Hubert fuyait d’ordinaire comme la peste, les maîtresses inexpertes ou débutantes. Avec Mélina, c’était différent. Il s’était aperçu tout de suite qu’elle était naturellement douée pour l’amour. En deux jours, à son contact, elle avait fait des progrès étonnants. Il avait l’impression qu’il était un peu amoureux d’elle.

Dehors, la nuit était étoilée et silencieuse. Le Pr Pomonou étant toujours en observation à la clinique et Mélina demeurant en danger, Hubert avait trouvé plus pratique de s’installer dans la petite villa de Psychiko. L’utile et l’agréable… Alors qu’il évoquait certaines réminiscences très précises, son attention fut brusquement éveillée par un grondement sourd et lointain qui allait en s’amplifiant rapidement.

L’oreille tendue, Hubert écouta.

Le grondement se transforma bientôt en un ferraillement très caractéristique. Des blindés…

Hubert sauta du lit et se précipita vers la fenêtre en raflant par réflexe son mauser au passage.

Non sans une pointe d’inquiétude, il se souvint des paroles du Pr Pomonou et se demanda si « la fille » allait se laisser violer sans réagir.

Quelques instants plus tard, la masse pataude et cliquetante d’un char d’assaut apparut sur l’avenue. Hubert nota aussitôt que la longue volée du canon était démuselée et qu’un servant casqué se tenait derrière la mitrailleuse fixée sur la tourelle.

Un second char suivit, puis un troisième, un quatrième… Hubert en compta plus d’une dizaine. Vinrent ensuite des camions bourrés d’hommes en armes portant l’uniforme très reconnaissable des parachutistes.

Impossible de s’y tromper, le grand jour était arrivé pour Athènes et la Grèce…

Le grondement des chars avait fini par réveiller Mélina qui rejoignit en tremblant, Hubert, près de la fenêtre.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse.

Hubert haussa les épaules.

— J’ai bien l’impression que l’armée est en train d’essayer de prendre le pouvoir avant les communistes, déclara-t-il.

Elle se serra contre lui.

— Crois-tu qu’ils vont réussir ? demanda-t-elle en levant les yeux vers lui.

Hubert eut un geste de la main pour traduire son ignorance.

— Tout dépend s’ils trouvent les chefs chez eux, répondit-il. S’ils les arrêtent avant qu’ils aient pu s’enfuir ou rallier leurs hommes, tout ira bien, je suppose.

— Souhaitons-le…

Au même moment, une longue rafale d’arme automatique éclata dans le lointain. Hubert estima qu’elle provenait du quartier de Kaisariani, l’une des banlieues rouges d’Athènes.

Comme s’il s’agissait d’un signal, d’autres rafales retentirent en écho. Très vite, le bruit de la fusillade prit une ampleur qui s’étendit comme une traînée de poudre à toute la ville.

— Mon Dieu, souffla Mélina.

Hubert pensa qu’une fuite avait dû se produire quelque part et que les détachements de l’armée étaient en train de se heurter à une résistance organisée, prévue à l’avance. À moins qu’une scission ne se soit produite entre les militaires eux-mêmes…

Dans tous les cas, l’affaire se présentait mal.

— Que pourrait-on faire, reprit Mélina en se serrant plus fort contre Hubert.

Depuis quelques instants, la proximité de son corps palpitant et chaud avait provoqué en lui une réaction qui, pour virile qu’elle fût, n’avait rien à voir avec le développement des opérations militaires.

Effrayée par le volume des coups de feu, elle n’avait encore rien remarqué mais cela ne pouvait plus tarder.

Hubert allait répondre à sa question de la seule façon qui s’imposait lorsque la sonnerie du téléphone se fit entendre à l’autre bout de la villa.

— Il faut que j’y aille, dit-il avec un soupir de regret.

Il se dirigea vers le salon du Pr Pomonou tandis que Mélina le suivait. Il préféra ne pas allumer, alla jusqu’à l’appareil et décrocha.

C’était Charney, manifestement excité et essoufflé.

— Je vous appelle du Pentagone (6), déclara-t-il d’emblée. Le putsch a pratiquement réussi. Il n’y a eu aucune résistance.

Hubert fronça les sourcils.

— Et tous ces coups de feu ? s’étonna-t-il.

— Les militaires tirent en l’air pour dissuader les gens de descendre dans les rues, expliqua Charney avec un petit rire.

Il s’interrompit un instant pour reprendre sa respiration.

— L’armée tient actuellement les points stratégiques et s’est emparée de tous les édifices publics importants, poursuivit-il. La plupart des communistes et des hommes politiques ont déjà été arrêtés, y compris les Papandréou. Le roi est encerclé dans sa résidence de Tatoï et paraît avoir accepté le fait accompli.

Hubert poussa un soupir de soulagement intense.

— Et Salonique ? s’informa-t-il.

— Même chose, affirma Charney. Presque tous les chefs communistes sont sous les verrous. La population n’a pas bougé. Jusqu’à présent, il n’y a eu qu’un seul mort. Un type qui n’a pas obéi aux sommations des parachutistes.

Hubert hocha la tête avec satisfaction. Il eut une pensée pour Mr Smith qui devait se ronger les sangs dans l’attente du résultat.

— Vous pourriez peut-être envoyer un câble à Washington, suggéra-t-il.

— Je vais le faire par le canal de l’ambassade, fit Charney. Je vous rappelle dès que j’ai d’autres nouvelles.

— Ne vous donnez pas ce mal, assura Hubert qui songeait déjà à tout autre chose.

En fait, sa mission se terminait à cet instant et seul l’avenir démontrerait si l’armée grecque avait utilisé l’essence fournie par l’Amérique pour faire circuler les tanks, pour la bonne cause, le respect des libertés et de la démocratie.

Il raccrocha et sourit à Mélina.

— Alors ? demanda-t-elle avec inquiétude.

Hubert gardant pour lui ses pensées quant à l’avenir, lui communiqua les informations que venait de lui donner Charney.

— C’est merveilleux, dit-elle en se pressant à nouveau contre lui.

— Qu’est-ce qui est merveilleux ? demanda, mine de rien, Hubert en allumant la lampe posée sur le bureau.

Elle se rendit compte soudain de ce qu’il voulait dire et poussa un petit cri.

— Ce n’est pas du tout ce que je pensais, murmura-t-elle en rougissant.

Comme Hubert avançait vers elle, Mélina se mit à courir vers… la chambre à coucher.

FIN


  

1  Bouclier, en grec. Organisation de gauche au sein de l’armée, groupant un nombre d’officiers de tendance progressiste.

2  Parti politique de gauche remplaçant le parti communiste interdit en Grèce après la guerre civile de 1947, 1949.

3  Voir « Les Espions du Pirée »

4  Eau de vie aromatisée avec la gomme de lentisque résineux.

5  Sortes de petits pains dont les Grecs font une grande consommation.

6  Quartier Général des forces armées grecques.
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